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LETTRE CLXXII
On à joué aux Italiens deut iiouyeautës qui n'ont pas fait fortune j Tùne est la Comtesse de Qîv'ry ; drame en deux^^tes^ ouvrage de la tieillesse de M. de Voltaire ^ qui fut i'ep régenté chez lui à Ferney ert 1767 , et qui n'y eut point de succès. Le zélé mal entendu de quelques-uns de ses amis Ta fait essayer sur le tht âtre italien , où il n'a pas ëté niieux reçu qu'à Ferney. C'est le sujet usé et ingrat de la Farce nu Naturel j trâité.par Destoùchés et par quelques autres auteurs.
C'est eri général une mauvaise fable que At. de Voltaire n'a pas njêmé pris soin d'embellir par les détalls^et qu'il ce mposa àla hâte^ comme pour un théâtre de, société.
L'autre pièce n'est pas tout-à-fait une nouirèaûté i puisqu'elle avait déjà été jouée il y à quelques années* C'est le Mort marié , 4. A
de Sedalne , qui était tombé avec la musique de Bianclîî , et qui n'a pas été plus heureux sans musique. Comme il est iryprimé depuis long-temps , il serait superflu d'en dire davantage d'une pièce qui n'a fait que paraître et disparaître.
. Un jeune homme nommé M. de Florian, .
allié à la famille de M. de Voltaire , a donné au même théâtre les deux Jumeaux deBersame ^ arlequinade beaucoup meilleure que ne l'ont été jusqu'ici ces sortes de pièces, et qui a beaucoup réussi. Il|it^ de l'esprit et de l'agrément dans le dialogàbj l'intrigue d'ailleurs est fondée sur des méprises semblables à celles des Ménechmes. L'auteur vient en même temps de remporter le prix de poésie à l'académie française. Il est attaché en qualité de gentilhomme à M. le duc de Penthièvre.
Il court ici une satyre contre l'abbé de Lille, intitulée le Chou et le Navet. Quoique ri<Jée de faire dialoguer un chou et un navet pour critiquer un poëme,. soit Soicée, et par, conséquent froide, ce qui manque à la fiction est à-peu-près compensé par le style, , qui est en général ingénieux et élégant.^Cette satyre très-piquaute a fait grand bruit dans Paris, dans c; monde qui aime beaucoup les
bons ver$, mais qui aiina encore davantage qu'on se moque un peu de ceux qui en font. Je vais la transcrire ici , en me permettant quelques o8ser valions.
LE C H O U
LomsQUE sous tes emprunts masquant ton indigence^
De tous les écrivains tu cherchais Palliance ,
D^où vient que ton esprit et ton cœur en défaut p
Du jardin potager ne dirent pas un mot ?
li aurait pu fournir à ta veine épuisée
Des vrais trésors de l'homme une peinture aisé««
Le verger de ses fruits eût décoré tes chants ,
. £t mon nom l'eût valu des souvenirs touchans.
' N'est-ce .pas moi^, réponds ^ créature fragile ^ Qui soutins de mes sucs ton enfance débile ?
Le Navet &'a-t-il pas dans les pays latins ^
^ Long-temps composé seul, tes modestes festins ^ Avant que de Paris la gourmande cohue Payât de ses dîners ta Muse bien repue ?
I^nfant dénaturé , si tu rougis de moi , Vols tous les Choux d'Auvergne élevés contre toi. Songe à tous mes bienfaits , délicat petit-maître s ,Ma feuille t'a nourri , mou ombre t'a vu naître. Dans tçs jardins Anglais tu me proscris en vain. Adam au paradis me plantait de sa main \ Le Kil me vit au rang de ses dieux domestiques y Et l'auteur immortel des douces Géorgiques | De ses grandes l^çous interrompant 1« £1 1
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S^àrréta dâûs sàh irol^ouÉ thaiiter \t persil» Que ne Vimi tais-tu? Mais ta frivole Muse Quêtant un sentiment aux ëchds de Vaucluse f De Pétrarque en longs ters nous rabâche la foi « Et ne résenre pas d^liëinisticlie pour moi.
Réponds donc maintenant aux crie des chicorées ^ Aux clameurs des oignons , aux plaintes des ^oirées^ Ou crains de voir bientôt, pour venger notre afiront^ Los chardons aux pavota s^eltUtèr sur ton i&t>tit<
Lx NavxT) av Chou.
Pai senti tommë toi notre communs injure |
Maïs ne crois pas , ami , que par un tain munnurè^
I>es oignons irrités Inimité le coùrrou± :
Le del lit les Nàvtts d*un naturel plus douX4
Des mépris d'un ingrat le sage se console ;
Je Tois que cVst pour plaire à ce Pttrîs frivole ^
Qu^un poite orgueilleux veut nous exiler tous
D^ jardins oà Virgile habitait avec nous.
Un prèlre ddins Memphis àvet cérémonie
£Ât conduit au bûcher le candidat impie.
Mais le tems a détruit Memphis et noè grandeurs 9
Il £uit à aoa état accommoder ses mœurs.
Je pevmets qu -aux boudoirs , suit les g^oux des belles^
Quand ses ^ ers pomponnés enchantent lès ruelles ,
Um âègant abbé mugisae un peu de nous ^
£t mV p^le ]aauis des Navels et de» Choux.
Son strie citiiilln i^eint en beau le^ campagnes }
&m un papier chinois il a ru les montagnes ^
La mer à IVj^ém , l*s forets i Long-Uiamps,
Et io« ces g^awis objets ont «nnoUi ses diauats*
Z>ç visgt npias rjoturierç défhonoff^ ^f^ pmp^ 9 £t pour nous reuopçant au musc du p^f'l'uiiiaur , D«s Choux qui l'out nourri lui pr|é£ér^r Vo4tttr ? Papillon «n r»|)at y coiffé d^u^ie fur^îole , Dont le siantjBau pU«sé voltige ^u gré ^*%1? 9 C'est assez qu'il ^îQJpuTfi pn ses l^g^f 9 propof , Les bosquets^ çt la ro^p 9 it Vénus et Paphos. La mode à Vqsil changeant ^ aux t^iiohîles aigrettes | Semble avoir pour lui seul fixé ses girouettes *• Sur spn char fugitif où brillent nos Laïs , L'ennemi des Navets en vainqueur s'est assis ; £t ceux qui pour Jeannot abandonnent Pré?ille f Lui décernent déjà I0 laurier ift Virgile*
Qu'importent des succès par la brigue surpris ? On connaît les dégoûts du superbe Paris.
Combien de grands auteurs dans les so^i^pers brillèrent^ Qui ) inalgré Iqurs amis y au grand jour s'éplipsère^t! Le mo^de ^sjt un théâtre 9 et dans ses jeu:!^ cruels « I^'idole du matin le soir n'a plus 4^aut.els* Kqus y verrons tomber cet esprit de collège ^ De ses dieux potagers déserteur sacrilège.
Sa gloire passera , les Navets resteront*
Lb Navet.
Si la fortune un jour y pour venger notre affront y
* Qirouttpfs ne peut avoir enrjers que la yal^ur djp trois syllabes: «rec quatre il choqne l'oreille. Cest le privilège de la poésie de déduire dans ces sortes de mots les deux syllabes à ta diplithongue » en faveur du ae«ibfe ai essentiel en vers.
6 COftHESPOirBAïrÈH
Et donner du relâche aux oreilles ptibliquès y Force à planter des Choux ses mains académiques f Alors y comme un vrai sage à son' jardin réduit ^ Qu'il vienne de 1* Auvergne ètris le bel- esprit. . Qu^l vienne 9 reprenant'les mœuçs de son enfance f ^
ï)e son cœur et du mien sentir la différence.
Je veux lui rendre alors mes bienfaits j mes secours ^ j?r de ce grand débris * consoler les vieux jours.
On voit d'abord qu'il n'y a pas un fond de critique bien fin ni bien délicat à reprocher à l'abbé de Lille d'avoir été nourri de choux et de navets à Sainte-Barbe où il aété élevé. C'est , de plusune véritable bpuffonerie défaire d'un navet un sage , et de faire parler un chou de son cœurj ce n'est pas là la plaisanterie We Boileau. L'omission des potagers dans un poëme des Jardins est sans doute un défaut j mais l'auteur de la satyre , qui prétend dans sesnotes , que les jardins ne pouvaient fournir qu'un épisode (en quoi certes il se trompe beaucoup) , devait sentir au moins qu'à plus forte raison les potagers ne devaient pas tenir une grande place dans un ouvrage de poésie.
Aureste , les vers de cette satyre sontgénéralement bien tournés} il y en a xaème d'un naturel très - heureux ; mais on y remarque
* Hémistiche du poëme des JarÀins»
lieaucoup de fautes qu'on ne peut pas excuser dans un homme qui censure si amèrement un talent rare et célèbre, CherclwrV alliance dt^s écrivains , est du galimathias; créature fra* gilcjesl une cheville ; s'arrêter dans son vol, en interrompant lejilile ses leçons j voilà des figurés incohérentes; quêtant un sentiment et rabdche la foi > voilà des platitudes. Il n*est point vrai qu'on eût brûlé un poète dans Memphîs pour n'aroir pas chanté les oignons; c'est tout au, plus ce qu'on aurait pu faire s'il en avait dit du mal. Le musc du parfumeur est dur , et l'on ne voit pas pourquoi le poëte «^appelle ici un candidat^ le terme estimpropre j et mettre les oreilles publiques pour les oreyies du public, c'est ne pas parler français. Il y a aussi une contradiction marquée à traiter à^ esprit de collège l'hom me qu'on vient de peindre comme un abbé petit^màître; rien ne s'accorde moins ensemble. Voilà bien des fautes dans un morceau très-court; mais' en lisant une satyre, on n'y regarde pas de si près, et vous pouvez être sûr que tout le mopde n'a pas ru la pièce des mêmes yeux que moi.
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Xi^ACAD^MiB françaîse a teuu sa séance publique lejourdelaSaint-LQuîs., pour la distribution des prix. Comme j'étais chargé de porter la parole et dé présider l'assemblée ei\ qualité de directeur , les détails relatifs k cet cet objet se trouv^ntdaixs l'exposé queje lus ca jour-là , et que. je vais transcrire ici du moiua en grande partie.
» L'auteur du Siècle de Louis XIV , en déplorant à la fin de son ouvrage la corruption du langage et du goût dans tous les genres de littérature , s'expriuiie ainsi : « C'est contre » cette décadeAce que l'académie française V lutte continuellement j elle préserve le boa y> goût d'une ruine totale en n'accordant des 5?. prix qu'à ce qui est écrit a.yec quelqua » pureté, et en réprouvant tO:Ut ce qui; péch/^. » par le style, c^ C'était nous rappeler en peu, 4e mots notre principal devoir et l'esprit de Ijotre fondation. Bn effet , une compagnie littéraire telle que l'académie française, quoique établie pour l'honneur et le progrès çles lettres, ne peut pas faire naître les talens;
inf is dumoin8 ea priêmmnt un bnt & l'ému»
latioa , elle peaf: encore sçrrir <Je burrièi?^ <2Qntre le mauvais goût ^ si aile p^mst^ k inaintentr dans tonte leur intégrité les yrais principes à^ l'art 4'écrirej^ principes invarift^ blés et sûrs ^^ non pas seulement parce qu'ils ont été ceux des meilleurs esprits de Ums le^ siècles , depuis Aristote jusqu'à Horaee ^ ec depuis Quintiiien jusqu'à Desprjéau:i^ ; qtait sut- tout parce qu'ils sont essentiellement conformes au bon sens y qui est* le oiêiMi dans tpu5 Jes temps et dan? tous les Rettx* C'est le boi^ sens qui nous dit que les deuiç qualités reconnues les plus indispensables en tout genre d'écrire , sont la justesse des idées et la propriété des teroi^es, Jy'acqidéoiîe a cru d'eutant pl^s nécessaire de rappeler aux jeunes écrivains cette vérité communa et oubliée ^ qu'elle a vu en lisant les pièces du concours , que ce dont ils étaient le moins occupés ^ c'iétait de s'entendre eux*cn^mes « et de se fi|ii« entendre aux autres. Plusieurs annoncent de ^esprit et même du talentj mids ceux-là même ne songeut point assez à appliquer les idées au syjet et les expression3 aux idées. On voit trop cJairemejat qu'égarés per 1«9, P9^ique$ $dA^ mmxbcê que l'on fait pour
le mbmelit et pour 4e besoin, ils ont borné t%>us leurs efforts à chercher quelques beautés accessoires , quelqueis parties de Tart dont on leur a exagéré Timportance , et qu'ils ont Begligé Tart lui-mônie dans ce qu'il a d'essentiel î et pourquoi ? c'est qu'en effet on ne^ leur en parle jamaijs. Boileau leur en parlerait : Boileau (si tant de législateurs modernes ieur laissaient encore le loisir de lire et de méditer ces auteurs du vieux temps), Boileau leur dirait : . \
^ AvAKT donc que d^écrîre, apprenez à penser.. ••
Aimez donc la raison : que toujours vos éorits . empruntent -dVlie «eule et leur lustre et leur prîz««»
^ Tout doit tendre au bon sens; mais pour y parvenir^ ■^Le cbemin^st glissant et pénible à tenir.*..
Si le sens de ^'os vers tarde à ce faire entendre. Mon esprit aussitôt commence à se détendre.
C'est peu que dans VouTrageoùles fautes fourmillent ^ ^ Pes Wits dVsprit semés de tems en tems' pétillent: . ^ il faut que chaque chose y soit mise eli son lieu ^
Que le début ^ la fin répondent |lu' milieu ;
Que d'un art délicat les pièces assorties \N'y fassent qu'un seul tout de diverses parties f
Que jamais du sujet le discours s'écartant, '• N 'aille -chercher ^0p tein quelque mot éclatant | ete^
Il faut bien qu'on nous pardonne de citer à ]*académie des vers de Boiieau : ils sont d'ailleurs ici d'autant mieux: places ^ que chaque mot est fait pour rappeler aux jeunes auteurs ce, qu'il est le plus important d'observer, le plus difficile d'acquérir , et le plus ordinaire de négliger. Ces vérités qui leur paraissent si simples , deviendront fécondes pour eux^ quand il&les auront méditées, et ils sentiront mieux toute retendue de ces préceptes, à mesure qu'ils apprendront à les pratiquer.
L'oubli trop commun aujourd'hui de ces leçons si lumineuses,' est une d^s raisons principales qui ont déterminé les suffrages de l'académie en faveur de la seule pièce où elle ait vu un sujet traité et une marche suivie. Cette pièce a pour titre , Voltaire et le Serf du Mont* Jura , avec ces deux vers pour devise:
Je veux que le tœur parle, ou que P auteur se ta£\0* Ne célébrons jamais que ce que nous aimons*
L'auteur est M. deFlorianf, gentilhomMe deS, A. S. M,&f le duc de Penthiôvre. L'aca^ demie n'a point donné dUaccesûit , • parce qtte d'après les principes qu'elle a eus en vnô en décernant le prix , elle n*a pas ;cru dctôir
mccorder eatte diitiaetioii marquée ^ des oif ^ ▼rages qui manquant d^ fond et d'enaçmble ^ et ne se recommandent que par quelques détails. Elle s'est contentée de faire iiqe m^t^'don honorable de six pièces qui lui cmt parn contenir des morceaux estimables > et loérîtar «m encouragement public. ~
L'académie ^ qui a trouvé dans la pièiC^ eoFari»inée ui^ sujet intéjressant , des v^rs ; ingémeua; et faciles , des traits dé seusibiUt^, ne s'est p^s dissimulé ce q^'U pou^f^it y ^vpir ; à désirer j m^^^is elje a H^ru quç ce qni mia.]}* quait à Tov^vrag^ peuvjiil: êtrç sufjj^sa^l* ment comp^us4 ptr d^ni( qualités 4ev^riues ai prodîgi^^eweftt ri^r^s qu'f Jlejç ne jsa»* i raient être trop exMi^ur^gées^ le i^ature^ ^t4| la raison^ *
P<mr en te94ri9i9^io^4*)i|»i ^cje n^H dp raison dans son sens véritable , il n'est p^s h^S 4^ |^i>pos de sç r^ppiel^Jr uu p,Ê|SS?gp^ d'p^ écrivais .célèbre , qpi n'^iupl^WJ; J^e tçj^es qu'à leur place ^ et ne leur donnant jamais îWïfl j^çception y^up p» 9^gA^^ , |eur \m^9^ tOM^ l'énergie q:^ilwr m f^QIpT^, ce ^fi §9% f ncpre on des s^icre^ç P0itix>¥is jsejulç- «nentd^ cemc q^i ^î^v^nt écrira. Cet bof^i^e m JUab«iy ^F* , fl» ^6 au#çiif s ^rigf^m^ du .
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dèitiitfr siècle, ce Les esprits médiocres p ii dit - il ^ croient écrire . divinement ; les » bons esprits croient écrire raisonnable- » hieht, 3» On s'apperçoit bien dan^ U plu* pÂft des productions de nos jours , qtie leurs auteurs n'ont pas des prétentions %% modestes.
Après af oir irendu compte des motifs et des vues de l'académie i qu'il nous soit per^» ffliédê saisir cette nouvelle occasion de maiii-^ fbtér les setitimens qu^elle conserve pour ik méihoii'e dû grand iiomme doiit elle a reçu ^ p^ni àihsl dire » les. derniers soupirs. Bile se félicité d'avoir eticore à couronner un ouvragé coûsattré à la gloire de M. de Vol* taire ^ et VM jeune auteur allié à sa famille PC à son nom^ C'est là sans doute une de ces circohstàilces qui doivent rendre le vainqueur ^IliS itatéreê$ailt , et lui rendre sa victoire plus ckère 5 et pour que rien ne manque aux doiiËfeurs de son triomphe ^ il peut offrir Vhôitntiàge de sa première couronne au prince à qui dès Tenfaucé il eut le bonheur d*ètre attaché y prince que l'adulation ne vanta jimais ^ parce que jamais il iie fit rien pour la vanité j qui tout occupé de soulager des louffranees secrettes ^ met autant de soin à
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à cacher le bien qu'il fait , que cette classa respectable de malheureux en met à cacher 8a misère } bienfaiteur, vraiment rare , qui n'a besoin que des jouissances de son cœur, et non pas de la renommée de ses bienfaits, puisqu'il les répand de préférence sur ces infortunés obscurs 9 dont la reconnaissance aussi timide que leurs besoins , ne sait s'exprimer que par dés larmes- Quelque plaisir qu'il y ait à rendre un hommage si légitime et si pur, il eût fallu peut-être l'épargner, à sa modestie j mais nous aurons eu du moins pour excuse le désir de fiiire entendre Texpression de la voix publique. à la tendresse filiale qi^i en jouira plus que lui, à la princesse auguste **" en qui Von adore, et cette bonté affable em compatissante qui semble chez elle un héritage dé famille , et ces grâces que son sexe sait ajouter aux vertus. »
M. d'Alembort fit ensuite la lecture dé la pièce couronnée} l'abbé Arnaud lut un moj> ceau dç prose intitulé , Portrait de Jules^ César ^ qui fut fort peu applaudi. C'est à deux ou trois phrases près un lieu commua
* M.^2 U ductcscc d'Orléans, présente à k séanct.
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ambitieuieinent délayé nily ade la pesanteur et de l'embarras dans le style , des fautes de sens et de diction • Le ver^ fameux de Lucain ,
Fil aciam reputans si quid superessei agendum. Croyant n'avoir rien fait tant qu'il lui reste ^ faire.
est paraphrasé en quatre lignes de prose. Il y a beaucoup d'autres idées d'emprunt dans ce morceau de rhéteur > fort différent des portraits que traçaient en \ingt ou trente lignes Saluste , Patercule , Tite - Live et
Tacite.
Pour achever de remplirla séance, je Iu3 la traduction du dixième chant de la Pharsale^ suivie d'un épilogue adressé aux mânes de Lucaîn , et Tun et l'autre ont été fort applaudis , sur-tdut l'épilogue. M. d'Alembert finit par annoncer au public la fondation^ d'un prix de douze cents francs qui doit être donné à une action vertueuse , mais qui dans Tintention du fondateur , ne doit être décerné qu'à une personne de la classe du peuple, celle de toutes qui a le plus besoin d'encou-ragement et de récompense.
Un autre programme annonçait aussi un.
prix de la même valeur pour un catéchisme (Je naôrale , propre à servir à l'éducation de* enfans.
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Parffît les parodiés qn^on joo^ de tenips en temps au thëfttre italien i on a remarque celle à'Jgis ^ non pas qu'elle itfct meilleure que lés autres I mais pour une singularité en éfiet asseiE étrange. On y a mis en dcène totrtë lliistoire du parlement Maupeoù sous le der^ liier régne i Le roi de Lat:édémone ordonné à wû ministre de lui composer un sénat à sa dé-* tdtioii ^et le ministre ne peut en venir à bout^ attendit que tout le moxide $e moque dé ^es nouyeaulc sénateurs. Cela fournit matière à dès couplets et à des plaisanteries dont l'allusion fait tout le mérite ; mais ce mérite Q^i de nattifre à être fort goûté par tous les ordres de spectateurs.
Comme on Se met à présent à parodier dé niatiYâises tragédies, espèce d'hdnneur qù'âu^ trefbis on n'accordait guères qu'aiist bonnes pièces i il faut espérer- que nous àùroils la parodie de Tibère^ ouvrage ridicule ei absurde qiie l'on jotie actuelièmént au théâtre' Français^ à la vérité sans aucun succès, et qui est d'un M. JP**^ secrécaire de la galette:
assurément il n'est pas celui des Muses.
riTTlâRAIRS.
LETTRE CLXXIV
Dans la disette des nouveautés qui se fait sentir ordinairement dans le temps dès vacances, je me vois obligé de recourir à mon porte-feuille. J'en tirerai aujourd'hui un épisode d*un poëme commencé Tannée dernière , et qui a pour titre Les Fem!mbs.
L'exorde suffira pour vous donner une idée du plan et de la division.
VovB par qui des mortels s^embellît rexUtence^ Vous chef-d'œuvre d'un Dieu , présent de sa clémence ^ Quand il voulut, aux yeux du premier des humains ^ Enchanter Tunlvers qui sortait de ses mains ^ O Femmes ! , • . ce nom seul si touchant et si tendre | Que sans émotîôn le cœur ne peut entendre ^ Comprend tous les appas , réunit tous les droits* Ah ! si jusqu^à ce jour j'ai vécu sous vos loixy Prêtez à mes accens ce charme inexprimable Qui fonde votre empire , et qui ie rend aimable* Donnez au chantre heureux par vous assujetti ^ Le talent d'exprimer tout ce qu'il a senti.
J'ai passé les.momens de la première ivresse « La saison qui succède à l'ardente jeunesse , N'affranchit point mon cœur d'un joug quM veut porter} Je sais aimer encore, et j'ose tous chanter.
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Ma Muse à vos attraits destinant cet hommage ^ l^réluda dès long-tems à son plus cher ouvrage y Et promit à tos pieds de célébrer un jour, La Beauté 9 les Talions '^ les Ve&tus et l^âmouk«
Ce qui peut paraître singulier, c'est que j^ai commencé par le second chant'*'; mais j'étais sûr de mes matériaux pour les trois autres ; nos idées nous dominent, malgré nous , et j'avais la tête remplie des talens bien plus que de la beauté , parce que l'un des deux objets est bien moins usé que l'autre. Vous en jugerez par cette fiction que j'ai imaginée pour faire sentir le pouvoir que les talens donnent à la beauté, et le charme qu'ils ajoutent à Pamour. Je crois tout ee morceau absolument neuf; du moins ne me rappellé-je
* C'est aussi le seul qui ait été achevé : d'autres occupations vinreiit à la traverse. Le théâtre français long-temps ohstrué devenait à cette époque (1781) un'peu plus accessible, et l'auteur donna de suite et en peu d'années , Jeanne de NapUs , Bhilociète, Coriolan y Virginie ^ etc. Vint ensuite le Lycée qui absorba toute son attention et tout son temps , et enfin la révolution qui ne laissait plus de place aux lettres. Aujourd'hui son âge et ses principes ne lui permettent plus de songer à un poëme de ce genre ^ et il n'en restera que les fragmens que l'on trouve ici, '
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pas d'en avoir rreirvu nulle part; et vous savez que ce que j'évite le plus en tout genre, c'est de rentrer dans ce qui a ëté fait.
ÂboNi$. autrefois hrùU pour Cythënée*
Du plus beau des Lumain« Vénus idolâtrée
Brûll pbur Adonis ) et sans peine à ses YPi\^
Le mortel qu'elle aifuait eifa^a tous les dieux.
Que leurs jours étaient doux ! Cependant la déesse
Se plaignait en secret (amour se plaiut sans cesse ) ^
Que souvent pour la chasse un goût trop séducteur
Arrachât de ses brais son jeune adorateur.
Quoi ! Diane et ses jeujt ont-ils làut de puissance
Qu'ils coudamnint Venus aux ennuis de l'absence !
Tel est l'homme \ ii s'agit'e en ses igoûts inconstans ^
£t du même bonheur n'est pas heureux' lOiig-tems }
11 p«rte en ses plais r& sa vague inquiétude.
Les femmes dont l'amour est la plus douce étude ^
Satisfaites *dc plaire ^ heureuses de chatmer y
Pour remplir leurs momens n'ont besoin qUe d'aimer.
Vénus sur-tout, Vénus n'eu connaissuit point d'autre*
Cœurs tendres, cœurs aimans, sa plainte était la vôtre.
» Où va-t-il? loin de moi pUul-il se plaire, hélas !
Il est donc des plaisirs qu'il ne me devra pas j
D'autres plaisirs pour lui que ceux de la tendresse !
Il va dans les forets oublier sa maîtresse y
Me laisse pour seul bien l'attente du retour,
£t les purs à son gré sont trop longs pour l'/imour ! »
Cest ainsi qu'à son iîls s'expliquait sa tristesse ^ Non pas à son ajuant 3 non^ sa délicatesse
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Craignait de lui déplaire ^ gépiu»! ses désirs*
Ah. ! qu^au plus .teindre amant on cache de soupirs !
Que ces chagrins secrets y ces mystères de Pâme
Souvent ne sont connus que du cœur d^une femme !
ce Consultez ( dit TAmour '■ TOtrê frère Apollon»
Souvent on tous fêta dans le sacré vallon f
Pour vou^-j'ai des neuf Sœurs souvent monté la lyrt ^
£t leur voix s^embellit en chantant votre empire.
Elle pourra calmer votre esprit agité.
Allez , le dieu des arts doit servir la beauté. »
Il dit y et sur un char Cypris s^est élancée.
Déjà près de son sein Péristère * est placée ^
£t ses cygnes divins au joug accoutumés |
L^eulèveut mollement dans les airs parfumés.
Le char baisse et descend ; la déité s^avance.
L^Hélicon de Véni^s ressentit la présence f
Il retentit alors de concerts plus touchons ;
Euterpe modula de plus aimables chants.
Su clavier des neuf Sqeurs les Grâces s^approchèrent^
Ht sur les harpes d^or les amours se placèrent.
Apollon de sa cour étala les trésors.
Ses sujets empressés ^ variant leurs efforts ^
Offraient à la beauté les fêtes du génie ^
Terpsichore dansa les airs de Poiymnie }
Et Cypris edi goûté de si rians loisirs ^
Si L'amour qui se plaint goûtait quelques plaisirs*
Phœbus de ses chagrins reçut la confi/dence.
et Vous voyez, lui dit-il^ le chant , les vers, la danse ^
^ La colombe fayorite de Vénus.
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La douce illusion qui nott vous les pln'ée&tix, ' La flôte qu'on entend éoas Tombre des béh^eàux i Tous les arts égayant ces rives fortunées y
Défendent à Teuntii d^obscuircir noB journées.
Agréez nos le^on^, et sacliez-ën user.
Quand Pamour e^t lieureusfc , il le faut amuser |
li faut que vôtre sexe ait tous les dons de pkiro.' '
L'amour en est la source', il eit est le'èàMrey
tl fit nattre les arts j et c^ést pour le servir. '^
Il n^est point de talent qui ne donne utt plaisir*
Faites-les à ce titre -entrer dans vo^trè empire ^ ^
£t laissant Adonis au penchant qui Talitlre ,
Vous cependant' veîiez apprendre en nos vallons
L'art d'embelHr les jours ^ de les rendremoins longs.
L'étude auprès de nous vous semblera facile } '\
Votre cœur nous promet une éiôve docile ;
£t si de vos travaux vous pouviez vous lasser ^
Songes que votre amaot doit les récompenser, a»
Vénus crut ses avift, et le prit pour son guide* Apprendre , c'est jouir : le progrès fut rapide. Cbaque inâtant fut i^mpli, chaque instant Ia formait: C'était une déesse ^ et la déesse aimait*
Un jour qu'au bruit diLcer qui dans les bols- l'appelle ^ L*impétueux chasseur est prêt à fuir loin d^elie j Elle l'arrête , et l'œil ùxé sur son amant :
s Avant de me quitter écoutez un moment.
Permettez qu'aujourd'hui des mains encor novices De leurs talens nouveaux vous offrent les prémicea. Venez d^ns ce sallon par les Muses orné. »
£lle entre ^ et sur ses pas Adonis entraîné |
Voit entr&^es ^genoux une harpe placée ^ . .
Sous ses pieds délicats U pjédale est.presséa.
Sa main çur Tinstrument qu* Apollon lui rendît |^
Interroge en courant la cordée qwi frémi (.
Combien d'eflels divers quç.le. talent nuance !
Du chantre ailjé des bois la brillante cadence »
La joie, et ses^éclats^ Iç desjc etsça feux ^
La plainte prolonge çn^. a Qçen$d.ou Ion reux^ .
Le reproche gro^jdc^nt.suç la cordç serrée , .
Et le covirrouf g.yi nieurt sur la cçrdc çfileuréç |^
£t la mél|Lncolie en son tendre chagrin «
Se reposant, tp^i ours si^r le même refreiu.
Pas un^çoi» n^eçt perdu pour Toreiile ou pour Tan^çw
L^ef(e( qu^çlle, produit elle-même l'enflamme \
Son ame toute en.tière a passé sous ses doigts ;
£lle charme ) attendrit^ ou surprend à son choix i
£lle peint dan^ ses yeux ce que les sons expriment i
3a tête est élevée, et ses regards s'animent \
Et Pheureux Adonis éperdu | transporté ,
Crut voir en ce> moment unç autre délié*
C'est alors qu^aux accens de sa harpe sonore ,^ Accordant de sa voix les sons plus beaux encore ^ Elle chanta ces vers qii'ïiuterpe avait' notés : L'Amour qui les retint me les a répétés.
« Plaire à celui que j'arme es^ ma seule victoire ^ Et mes talens pour lui sont de nouveaux tributs. Je les ai cultivés sans prétendre à la gloire ^ J'ai cherché pour l'amour un langage de plus. Vous aimez mes accens ; leur charme s'en augmente | Mais l'art n'enseigne pas le plus tendre de tous.
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Cet accent si chéri sort da cœur d'une amante ; Vous le reconnaisses quand je chante pour tous. 9
Ah! que la Yoîx qu'on aime est douce | enchanteresse ^ Adonis !... il s'élance aux pieds de sa maltresse, ce £h ! quoi ! vous me cachiez des dons si précieux ! Ces accords réservés pour l'oreille des dieux ^ Dont le secret n'est su que des neuf immortelles. •• —J'ai voulu pour TOUS seul m'en instruire auprès d'elles; Vous Toyez leur élève et celle de l'amour.
Dans les bois , loin de moi ^ quand vous passiez le jour^ Cette étude occupait mon loisir solitaire.
Vous alliez m'oiiblier 9 je songeais à vous plaire. Mais connaissez encor des travaux plus cKéris j Qui de Tos seuls regards attendent tout leur prix. » ' Il marche sur* ses pas Ters un secret asyle Qu'éclaire un demi-jour plus pur et plus tranquille. Ses traits autour de lui cent fois sont répétés ; Quelques légers essais au hasard sont jetés \ Ues dessins j des pastels 9 esquisses imparfaites y Des crayons y des couleurs qu'attendaient les palettes* L'art par- tout se présente à ses regards surpris ; Il se revoit par-tout 9 les pinceaux de Cypris Racontaient à ses yeux leur amoureuse histoire. Là Vénus lui cédait la première victoire | Là goûtant le repos qui succède au désir ^ ^ U dormait dans ses bras accablé de plaisir. Plus loin le badinage, et la tendre folie , Et la beauté qui fuit pour être poursuivie ^ Le caprice attirant ^ les refus ^ le retoux ,. Et ces jeux et ces riens qui sont tout pour l'amour*
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Adonis ) VœA en feu, dévorait ces images.
« De votre main ( dit-il) ce sont-là les ouvrages? »— » Dites ceux de mon cœur : lui seul dans ces portraits^ Quand vous éties absent , a rassemblé vos traits. Pour les rendre ^ ma maiu n^eut pas besoin d'adresse } Je peignais mon amant dea^yeux de ma tendresse ; £t quand je dessinais l'objet de tant d'ardeur ^ Mon cœur sous mes crayons retrouvait son bonbeur. — a £t TOUS m'ave2 privé de ce plaisir .extrême De suivre vos travaux ^ de voir la main que j'aime fijevenir sur mes traits sans cesse retouchés | Enfin de voir vos yeux sur les miens attachés. Que vous avais*je fait? Pourquoi? par queile.injure?..* •— x> Vous chassiez» — C'en est fait | et désormais j'abjure Des plaisirs qu'Adonis a trop long-tems cherchés y £t que i»i tendrement l'amour-m'a* reprochés. En est-il où sans vous je trouve encor des charmes ? Les dieux me puniraient si je causais vos larmes. 3» O présage trop vrai ! fataL pressentiment I Adoni une fo>8 oublia son serment , Hélas ! et terrassé par un monstre sauvage. •• Mais loin ^ loin de mes vers cette sanglante image. Le tableau du bonheur et de là volupté l^e d«lt point «e noircir du deuil de la beauté. Ah !. plutôt revoyes auprès de Cytkérée y Heureux pax les talens d'une amante adorée ^ Adonis éprouver un nouveau sentiment , Retrouver dans l'amour un autre enchantement. Tel est donc des beaux arts cet empire surpréme | Qu'ils embellissent tout ^ Vénus et l'Amour même !
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Voici une peinture d'un autre genre , et *-
tout* à-fait morale , où j*ai voulu représenter ce que j'ai vu plus d'une fois, et toujours avec attendrissement ; le début d'une jeune personne bien élevée qui essaye pour la première fois dans un concert de société ses talens pour la musique.
J'ai joui des talens , j'en Ai chéri Puasge.
Quel cœur , s'il n'est ingrat , leur refuse un hommage ?
Quand ils brillent pour nous dans leur* maturité y
Souyenons-nous au moins de ce qu'ils ont coûté.
Tant de perfection est toujours achetée i
Elle est par le trarail long-tems sollicitée.
De ces doigts ai légers d'où naissent tant d'accords y
L'habitude a long-tems assoupli les ressorts.
Le tems seul d'un chant pur peut mûrir la science ^
£t l'étude des arts est pénible à l'enfance.
Avant de se connaître il faut les exercer.
Dès ses plus jeunes ans il faut déjà placer
Au clavier qu'on ignore une main chancelante ^
Dans ses premiers essais incertaine et tremblante f
£t des tristes leçons surmonter les dégoûts*
Courage j enfant ! un jour lo prix en sera doux.
Avec quel intérêt je vois enfin paraître
Ce momrat attendu des parens et du maître ^
Où ce talent àorti de son obscurité ^
Doit éclore au grand jour de la société !
Je vois la jeune élève ^ ingénue ^ innocente ^
Qui commence à soqrire à sa beauté naissante ;
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Sft mère } dont Tamoiir Teilla sur ses progrès ^
Et que, flatte déjà Pespoîr de ses attraits*
£Ue approcbe ^ elle tremble ; elle en est plus toncLante;
Son trouble Pembellit : on se tait ^ elle cbante.
Quels cbants jeunes et doux ! tous les cœurs sont cbarm^s^
Et i^pètent tout bas les sons quMle a formes.
Les applaudissemons attestent sa rictoire.
O TOUS tous I voyez-la j confuse de sa gloire |
Qui baissant tin regard timide et satisfait ^
Jouit en rougissant du plaisir qu^elle a fait !
Chiacan rante sa Toix et facile et légère :
Elle ne répond rien et regarde sa mère*
Sa mère de sa joie étouffant les éclats ,
La renferme en son cœujr qui ne la contient pas.
Et moi qu'à tes destins cette fête intéresse 9
Aimable enfant, sais-tu les vœux que je t'adresse ?
Us sont purs comme toi : je puis les prononcer*
Si le ciel les entend , s^il les veut exaucer y
Ces arts dont tu reçois une grâce nouvelle f
Te rendront plus beureuse en te rendant plus belle*
Que jamais de tes jours altérant la douceur y
Un infidèle amant , un époux oppresseur
N'arracbe à cette voix dans les douleurs éteinte ^
Le cri de ^infortune et l'accent de la plainte^
Que tes félicités croissent avec tes ans j
Et que ta mère un jour puisse voir tes enfans j
De leurs premiers succès t'apportant les couronnés ^
Te rendre le bonheur qu'aujourd'hui ta lui d^nes*
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On a ilonné une tragédie nouvelle , d'un genre assezextraordînaire, intitulée Zorai, ou les Insulaires de la • nouvelle Zélcinde.
Elle n'a er^ qu'une seule représentation y et il ne pavait pas que l'auteur songe àTimpri"» mer* Les absurdités du plan de cette pièce sont palpables ^ et il serait inutile de les détailler. C'en eist une entre autres qui n'est pas médiocre ^ que le pi^qjet attribué par l'auteur à des penplades aussi barbares que cellesdelanouvelle Zélande, pays le plus sauvage des deux héjuisphères , pays dont ou % recoiinu à peiue quelques plages ^ et où peutêtre le nom de l'Europe n 'est pas même connu • liy a loin de là au progrès qu'il faut avoir fait nécessairement pour sentir le besoin d'un gouvernement régulier , et pour aller en chercher le luodèle chez des ^uissance$ européennes. Il n'y a point d'exemple que.
jamais un peuple sauvage ait conçu une pa-^reille idée , pas même ceux qui sont en relation depuis long-temps avec l'Europe ^ et familiarisés avec ses habitans. L'auteur «
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donc fondé son ouvrage sur une sappeaitiini contraire à toute vraisemblance et à tonte raison. Ce n'est pas une idée moins bizarre ni moins déraisonnable, que celle d'envoyer en Angleterre un sauvage qui n'en rapporte que des Kçons de tyrannie et l'ambition d'asservir ses concitoyens* Assurément on n'aurait jamais cru que ce fût à Fécole des Anglais que se forment les tyrans. Cet extravagant ouvrage, aussi mal conçu qxre iHat écrit, et la dégoûtante adulation potir le gou vemement français, qu'on a cru y appercevoir , ont révolté ce même public qui avait souffert patiemment ^gis, Manco et Tibère^ ouvrages qui n'étaient pas meilleurs que Zorai. Apparemment qu'il y a un terme à la patience publique, et l'auteur de Zorai Ta trouvé. Les comédiens avaient été tellement charmés de cette pièce , et comptaient si fort snr les flatteries qu'elle renferme , qu:'ils ont trouvé les moyens , grâce à la protection qu'obtiennent facilement ces sorte* d'ouvrages, de le faire jouer sur le chamj^ et hors de rang , comme tragédie du moment.
L'événement a. fait voir qu'il n'y a point de bon momjent pour des ouvrages de cette erspèce.
Un nouveau Voyq^ge dans l* Amérique sep* tentrioîiale par M. l'abbé Robin , contient des détails intéressans et curieux $ur I4 camr pagne de M. de Rochambau en xj^i ^ sur 1^ séjour des troupes françaises en Amérique p sur les chefs de la révolution opérée en ce pays , sur les mœurs , le commerce , les productions y etc. : malheureusement l'auteur n toujours le ton d'un panégyriste , et le styl^ d'un déclamateur. C'est la maladie de ce siècle^} elle a tput infecté. Il n'y a point de lecteur raisdnnable qui ne soit dégoûté lorsqu'il lit dans la description des arbres d'une de ces contrées: le monarque de ces forêts est te tulipier i sa tête altière domine ^ etc. Quelle ridicule emphase d'expressions , qui seraient mauvaises même en poésie ! Qu'ester qu'un arbre qui est le monarque desforêtsl C'est ce qu'on dirait du lion. Mais enfin , c'est la mode d'écrire ainsi : il faut attendre que cela passe comme autre chose.
Depuisquelquesannées on s'occupe à nous faire connaître le théâtre allemand. Il est vr^i que la langue étant peu cultivée par nos littérateurs^ fes traductions que nous en .
"avons ont été faites, presque toutes par àes Allemands francisés, qui oi^t Le double défaut
Ae ne pas écrire assez bieti pour ce pays i ^t de mettre dans leurs opinions les préjugée du leur. Ainsi, par exemple , M. Friedel vient de nous traduire en 4 volumes /es meilleures pièces qui ont paru avec succès sur les théâtres des capitales d* Allemagne ^ et dont les auteurs sont M." Lessing, Veisse, Vezel, Goethe, Leîscwits, Brandes , Gebler, Lèîppel^ etc. Il fait le plus grand éloge de tous leuris ouvi^ages, et les donne comme des preuves du progrès de Tart dramatique en Allemagne j et pourtant rien ne prouve mieux combien cet art y est encore înconiiu, La tragédie sur-tout, à eri juger parles pièces que M. Friedel a choisies, paraît encore dans Tenfance, non pas seulement par l'inobservation de certaines régies qui donnent pins de gloire à acquérir en offrant plus de difficultés à vaincre , et dont Toubli n'empêche pas qu'on ne puisse produire des beautés réelles dans un ensemble défectueux j mais ètir-tout par l'absence presque totale de ces mêmes beautés qui prouvent le talent et rachètent les défauts, Atrée et Thieste , de / M. Veisse, est une déclamation froidement ampoulée, dans le goût de Sénèque , et fort au*dessous de Tai^teur latin , qui brille
du moins quelquefois par la pensée et par certains ^ traits de force. Agnès Bernau , mtXtxxiée pièee nationale ^ et dont l'auteur n*est pas nommé ^ est une composition barbare , qui semble être du temps où l'action s'est passée. Ses personnages voyagent sans cesse et reviennent en un clin-d'œil d'une extrémité de la Bavière à l'autre. L'héroïne de la pièce est jetée^ sur le théâtre^ du haut d'un pont dans la rivière, et les bourreaux l'enfoncentdans l'eau avec des crocs. Le sujet est pré* cisément celui de notre Inès de Castro. Le £is s'est marié à l'insu de son père , et sa maîtresse meurt à la fin. On peut voir combien l'exécution est différente pour le mérite et les effets. La pièce française sera par-tout un ouvrage pïein d'intérêt , et la pièce allemande est d'une atrocité froide. Enfin le chef-d'œuvre de, la scène germanique, suivant le traducteur , VEmilie Galotti de Lessing , ne vaut pas mieux que Je reste.
C'est le sujet de Virginie , sous d'autres noms! ; un père qui ne croyant pas pouvoir sauver autrement l'honneur do sa fille , lui plonge un poignard datis le cœur. Cette scène terrible fait frémir dans Tite-Live j elle est ridicule dans l'ouvrage allemand , et ressem-
on CORRESPOXDAKÇC
ble à nne parodie. Lepèreet la fille conTersent ensemble par quo^bets, et font de jolies phrases. Emilie qui ne craint pas la violence d'un ravisseur, craint /a séduction, ISàVaWxe^ mariée ce jour- là même à son amant ! quelle indécence et quelle fausseté dans les idées ! Aux yeux d'une jeune personne qui aime ^ est-il quelque chose de plus horrible que celui qui Tarrache à son amant , et peut-elle craindre d'être ^^^i/z/^? Il faut voirie dialogue qui amène le dénouement. -— ce C'est à moi, mon père, qu'il faut donner ce poignard » r^ 9» Ma fille y ce n'est point une épingle à cheveux. » * — Eh ! bien, une épingle à cheveux me servira de poignard .... » — « Si tu savais ce que c'est que ce poignard !» — « Et quand je ne le saurais pas, un ami inconnu est toujours un ami. . . » — ce II n'est point fait pour ta main, j» *— > Il est vrai , c'est une épingle à cheveux qui doit me Servir* » En cherchant cette épingle , elle met la main sur une rose qui est dans ses cheveux :
ce —Quoi, tu es encore là ! tu ne dois plus orner la tête d'une victime de la séduction. » Elle en revient toujours , comme on voit , à cette séduction. Elle reproche à son père de n'avoir pas le courage de Virginius. Là-
dessus y il prend en£A.:spn p^rtiët la ppjl** gnard^i *-^ cc.Ditewx, qu'ai -je fait|* » — « Vous avez cueilli une > rose avaiu qu*u]| «ouiHe cruel en fit tomber les feuilles...» » \j^ kavisseur paraît : — ^ <? Père cruel, qu'avez- ¥01^ £idl; ? » — ' çc J'ai cueilli uujp rose av^ût i]u'u^ soufii^ eruel i^tv fit tomber les feuilles^ n'est-ce pas , . rm::&l}e ?»-=-« AK! mon père.. . uXfe empire et il la pose daucem^enf à terre. Cert^esil^stdiiHcilede tuer sa fille avec un plus beau^Atig^f rold« Dans Jules 4e Tarante j^xfLtve pièce qu'aile appelles atjssi tragédie:^ il y a un père qui tue son fils toutaussi tranqvùUementr - Lps' iîométlies des. AUemaacls, . quaîq.ue faibles d'intrigue^, de situation et de ^0miquey me paraissent beaucoup plus suppcurtables que leurs tragédies. Leur plaisanterie est frai4e^; maisil ya quelque vérit(^ dans i^e dialogue et dans les caractères ^ et du moins on y trouva peu de^e mélange 4'enflure et de trivialité qui est si choquant dans leurç $cèa.es tragiquies.. Le seul ouvrage de ce genr^ ^«ki m'ait paru exempt de Ce défaut, n'est pas dans le recueil de M. Frledel : c'est la fiilort d^Adam , de Klopstock. Le sujet est pettt-être pour nous un peu trop simple et trop dénué d*action.j. mais le dialogue çn est 4.. ' ' C .
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vrai y touchant et quelquefois sublime. li*au«
teur avait le sentiment de la belle nature, et je
ne connais parmi les Allemands que Tauteur
du poëme i^Ahel qui ait aussi ce mérite* Ce
^ullyade mieux danslteTecueilde'M.Frîedel
est un drame intitulé le Ministre d'Etat, da
baron de Oebler. Ce genre est plus aisé que
les deux autres; il ne demande ni l'élévation
de la tragédie , ni là gaîté comique. Avec un
peu d'intérêt dans lé bujet , on s'en tire asses
facilement; il y en a dans le Ministre et Etat ^ et
la^ pièce n'est pas mal conduite. Au surplus ^
on nous promet une suite de cette collection
qui a son utilité , puisqu'elle nous fait con«-
naître un théâtre étranger.
On a joué à celui de la comédie française une pièce nouvelle en cinq actes et en prose ^ les Amans Espagnols , qui a été èî^core plue mal reçue que Zoraï : on a cru qu'elle n'irait, pas jusqu'à la fin. C'est un manyaisintàrOff/io dan s le goût des ancienneis farces de Tri vèlîn et deScaramouche. Tout au milieu des huées »
un personnage de lapîèee disait : nous avMS passé une terrible soirée. Le public qui n'était pas trop content de la sienne , .3ri*a pas .manqué de saisir Tà-propos^ et les batto«> mens de main ne finissaient pas.
X I T T i Jt À I H E. 35
Voici une chanson nouvelle qui a le mérite de la naïveté , et c'en est un dans €6 genre.
Sont et matin sur la fougère , ti'an passé 'je £iais mou lin.
Matku^in qui voulait me plaire ' Venait m?y voir soîi et matin* Il voulait parler y moi de même y Cétait à qui s^enhardirait. .
Il fallait dire 9 je vous aime ; C'était à qui commencerait.
Par un beau jour ( c^étaitma fête ) ^ Il vint m^apporter un bouquet ; Je Tacceptai d* un air honnête , Puis je le mis à mon corset.
Il faisait un pas j moi de même { C^étaît à qui s'approcherait.
Il fallait dire , je vous aime ; C'était à qui eommencerait.
Une autre fois ( c'était dimanche ) ^ Le voilà qui court après moi ; '' ^ Puis en me tirant par la manche f Il me dit ^ mon cœur est à toi* Je lui répondis ^ moi de méqie Et v'ià que depuis ce jour-là ^ Il me dit j je lui dis | ^e t'aime | Et c'est à qui le rf dira*
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XjA permission (ju'ont eue lés Italidns de jouer des comédies , a produit enfin un ouvrage de mérite); et c'est en même temps la première comédie en cinq actes qu'on ait jouée à ce théâtre j elle est intitulée Tom-Jones à Londres. L'on se doute bien que l'auteur n'a eu rien de mieux à faire que de prendre soil inttîgije et ses caractères dans Texcellent ouvrage de'Pielding. Il en a môme emprunté ses détails les plus heureux; mais on doit lui rendre cette, justice, que c'est en homme d'tsprit et de talent qu'il ! a mis en œuvre le fonds qu'il ay ait à faire valoir. La marche de Sd. ' pièceMBst bien entendue , les situa lions sont intéressantes et bien menagées, le dialogue est rapide et animé, le style en général ingénieux et facile j beaucoup de jolis vers , et peu de mauvais g<>ût; ses principaux caractères bien soutenus ; celui du lord Fellamare qu'il s'est rendu propre, et Vjii'il a fort embelli, luifaitsur-. -tout honneur. Ce personnage est plein de traits d une giajuie noblesse j mais Tanteur a
manqué rotaleoiept cpîuî de Blifil , et c'e^t la partie faible de sa pièce. Dans l'auteur anglais , Blifil est un inf'lftie scélérat , mais un très - adroit hypocrite , qui ne fait jamais tine seule démarche qui puisse l'exposer ou le compromettre. S'il finit par être démasqué , c'est la faute des évcaemen* et non pas la sienne ; c'est parce qu'il faut bien que tôt ou tard la vérité l'emporte sur le mensonge. Mais dans la pièce française, Blifil est d^urie bassesse révoltante , d'une hypocrisie maladroite, et il 3'engage lui-même, sans aucun motif, dans de fausses démarches dont il doit être visiblement la victime. SI l'auteur corrigeait ce défaut, et quelques fautes dans la diction, son ouvrage y gagnerait infiniment. Tel qu'il est, il est supérieur à toutes les comédies qu'x)n a jouées au théâtre français depuis quinze ans. L'auteur^ que ce premier succès, doit fort encourager, est un comédien de province nommé Desforges. Ce qu'il y a de remarquable , c'est qu'à la première représentation , cet ou vraga fut très-maltraité par ce même public qui prodigue stsouvent une si scandaleuse indulgence aux plus plates rapsodies , tant on est porté aujourd'hui à étouffer toute sorte de
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mérite. Il est vrai qu'il a repris le dessus aux représentations suivantes, et il aaufourd^hui un graitd succès.
Puisque nous sommes sur l'article de la littérature anglaise , je crois devoir placer ici un morceau qui m'a paru assez curieux pour m'engagcr à le traduire; il est tiré de la feuille de Londres qui a pour titre , Morning
Chronicle.
«t La petite histoire suivante est si exactement vraie , qu'elle n'a besoin ni du secours de la fiction , ni des grâces du langage. Elle sera sentie par ceux pour qui le vrai est le seul beau , et c'est pour eux seuls qu'elle est écrite. Je vais la raconter avec la pins grande simplicité et la fidélité la plus précise.
Il y a environ quatre ans qu'une jeune femme s'arrêta dans un petit village presse Bristol , et demanda qu'on lui donnât par charité un peu de lait. II y avait quelque chose de si attrayant dans son extérieur , qu'elle fixa l'attention de tout ce qui était autour d'elle. Elle était de la première jeunesse et d'une beauté frappante j ses manières étaient nobles et gracieuses , et tovit son maintien inspirait le plus grand intérêt. Elle était
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teille y étrangère dans le pays , e&,dajD6 une extrême misère; c ependa.nt elle ne proférait aucune plainte , et ne cherchait point àe&citer la compassion. Sa manière de, parler et d*agir annonçait visiblement une naissance distingaëe; cependant on remarquait dans ses paroles et dans ses actions des disparates qui indiquaient une tête dérangée. Elle passait la journée à chercher une place où elle pût reposer sa pauvre tête , et la nuit elle couchait sousTabri d'un tas de foin. Des damée du voisinage lui représentaient le danger d'une situation si exposée , mais inutilement| leurs secours fournissaient k sea besoins j mais ni prières ni menaces ne pou valent l'engager à coucher dans une maison. Commâ elle donnait de temps en temps des marques d^une véritable folie , à la fin on renferma* Je passe sur cet endroit de son histoire ; il affecte trop mon ame et affligerait ceUe du lecteur. Enfin elle fut élargie ^ et sans perdra un moment^elie recueillit ce qui lui restait de forces , ef revint à son tas de foin , quoi* que ce fût à six milles de sa prison. On ne peut exprimer son ravissement , lorsqu'elle se retrouva libre et encore en possession de son chétif asyle. U y a actuellemeùt près de
4o C 0-ft IkHS^ÙMV ÂVC*li
quatre ani- que cette malheureuse créattùié s'est dévouée à une si déplorable condition^ et qu'elle n'^ couché dans un lit ni sous ua toit; La' ; peine > la maladie, le froid ^ la^ iHisère dnt altéré sa santé et ses charmes ; mais sa figure est toujours intéressante , et il y ^ toujours dansson air et dans ses manières uno douceur et une délicatesse peu communes.
Elle est bien éloignée de la vanité des habillemeus , si naturelle à son sexe et si ordinaire dans la folio* Elle ne porte ni n'accepte aucune partire , et lorsqu'on lui fait quelque présent de cette espèce , elle le pend à une branche d-arbre , etlelaisse là comme indigne de son attention.. Elle refuse de donner aut?un éclaircissement sur ce qpila concerne ; son silence sur ce point est invincible. Ses mo- Hiens de raison deviennent plus rares , et son 4^prit est sensiblement aliéné. Cependant ses réponses stmt assez sensées , à'moins qu'elle ne soupçonna quelque intention de la sur- Ik^endre dans les questions qu^|C$p lui.fait». Au reste, sa vie est rinnocence même. Le& fiifttins oBe se proihène autour du village, conveM© âv^c de pauvres enfans , leur fait à^ petits présens de ce qu'on lui a donné ^ «t reçoit les deurs çn échacge/-ElIe ne prend
tien que du' lait , du thé et la plus simple nourriture. Les dames du voisinage, et une en particulier qui a été sa constante et infatigable bienfaitrice, n^ont rien oublié poi:r obtenir d'elle de vivre dans une maison. Maïs elle répond toujours: 7e trouble et le malheur habitent dans les mai sons ; la liberté et Vair^ voilà le bonheur. Une cei*taîrie singularité de termes , quelque chose d'étranger dans fia prononciation et dans la tournure de quelques phrases , ont fait conjecturer qu'elle n'était pas de ce pays-ci. On a fait dîfférens essais en différens temps pour tirer de ces circonstances quelque connaissance de son origine. Il y a environ un an qu'un gentilhomme lui parla plusieurs langues du continent. Elle parut inquiète et embarjcassérj mais lorsqu'il vint à lui parler allemand, son émotion fut si grande qu'elle ne put la cacher ; elle détouri^a la tête et fondit en larmes. Cette anecdote répandue dans le ▼oisinageparvint,ilyaquelquesjours,àdeux gentilshommes , que l'humanité engagea à visitercette infortunée. L'un d'eux qui parle allemand très^couramment , voulut faire la même- épreuve. Elle parut singulièrement txoublée, rougit, et soit hasard , soit qu'eu
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efFetelle entendît cette langue , elle répondit en anglais à quelques questions. ;Mais tout« à-coup , comme si elle se fût apperçue qu'elle avait commis une imprudence ^ elle changea adroitement de|conversation, et nia qu'elle eût rien entendu de ce qu'on lui àrait dit.
On ne s'est déterminé à rapporter cette histoire si simple , que dans Pespérance qu'elle pourrait passer sous les yeux de qnel« que personne intéressée au sort de cette triste créature , et tout ce que l'historien désire , c'est de ramener (peut-^tre) une jeune fille aimable et malheureuse dans les bras de parens actuellement désolés de sa perte. Il voudrait bien que tout ce récit ne fût qu'une fiction , et n'avoir pas été témoin oculaire de ce qu'il raconte; il se serait épar-gné une impression bien douloureuse et des larmes malheureusement inutiles. »
Le jeune M. de Florian qui a été cou* ronné cette année à l'académie française p a fait jouer aux Italiens une petite pièce- de féerie, intitulée le Baiser ou la bonne Fée.
L'idée en est simple et pastorale : cesont deux jeunes amans sous la protection d'une fée ^ et qu'un oracle menace des plus grands malheurs, si le jour de leur mariage ils se
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donnent un seul baiser. Il semble qu'un fond sî mînf e ne devait fournir qn*nn acte : Tauteur a nui à sa pièce en l'alongeant en trois actes , et en y mettant un génie bêtement amoureux ,, qui donne dans le pîèjge le plus grossièrement tendu. Le dénouement qui , après la ^ène des deux amans , ne pouvait pas être trop vif et trop rapide^ est chargé d*évén^mens mal- adroitement compliqués. Le style est le plus souvent faible et négligé ; mais ]a scène essen*tîelle dé la pièce , celle où le sujet est traité , et qui se passe entre les deux jeunes amans, forme un très-joli table^^u , où Ton remarque des traits d'un naturel charmant et de la plus heureuse naïveté* En général, l'auteur a de l'esprit et de la délicatesse, et il serait à souhaiter, quand il écrit en vers , qu'il sentît davantage la nécessité de soigner son style, On a imprimé la tragédie de Tibère , et si quelque chose prouve à quel degré d'ineptie on est parvenu dans les ouvrages et dans les jugemens , c'est qu'on ait toléré une pareille production, qui prouve une absence totale, non - seulement de talent , mais d'esprit.
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C'est aujourd'hui plus que jamais que roii pourrait s'écrier avec Boileau: L^sPradons étaient des soleils en comparaison de ces gens^là.
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On a joué an théâtre français un petit acte
en vers , intitulé les deux Amis rivaux ^ trè&-
faible d'intrigue et^ de style , mais dialogué
agréablement, et que le jeu des acteurs faisait
valoir . Le succès a été fort médiocre comme
. Touvrage : Pauteur est un jeune homme
nommé Forgeot , qui avait donné au théâtre
i italien les deux Oncles et Lucette et
I Lucas y deux petites pièces où Ton retrouve
I tou( ce que l'on connaît, mais qui ont mérité
rindulgerice du public, parce qu'au moias il
I y a du naturel.
I L'Opéra ne s'est pas enrichi avec VJEm*
' barras des richesses , vieux cannevas de feu
' Dalinval , et qui avait assex réussi au théâtre
italien , quoiqu'il ne valût pas à beaucoup
près, son Ecole des Bourgeois. M. de
S * * * , auditeur des comptes , auteur de
Colinette à la cour, a voulu donner à Grétri
ftn second ouvrage, et a recrépî cette vieille
farce d'Arlequin. Les paroles sont plates , et
la musique extrêmement faible , et remplie
de réminiscences. La scène était d'abord à
I Athènes, et l'on a beaucoup ri d'uj^e ber-
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gère de TAttique qui parlait dff danser ^ dimanche, et d'an paysan qui vend sa mé^ tairie deux mille ^r2/5. L'auteur ^ pour se tirer d'embarras , a mis la çcène à Chaillot à la troisième représântation ; mais par mal* beur le dieu Plutus joue un grand rôle dans la pièce , et il n'est pas plus facile de trouver Tlutus à Chaillot que le dimanche chez les Grecs* On ne peut pas songer à tout, et puis le journal de Paris nous a prouvé dans une grande lettre , qu'à l'opéra il ne fallait pas y regarder de si près , et que les platitudes de la pièce m'étaient pas les premières qu'on eût entendues sur ce théâtre , ce qui répond à tout, excepté au couplet que voici.
Embarras d^Intérét , Embarras de paroles , Embarras de ballet , Embarras dans les rôles 9 Enfin de toute sorte On n'y voit qu'embarras ^ Mais allez à la porte , Vous n'en trouverez pas*
Les Italiens n'ont guères mieux réussi avee la nouvelle Omphale de Floquet, sujet tiré d'un ancien conte en vers qui vaut beaucoup mieux que la pièce. La musique est excès-
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sivement médiocre, comme tout ce qu'a fait le compositeur. Voilà pour le moment nos productions : elles ne sont pas brillantes.
Un acteur nouveau a débute aux Français dans le premier emploi tragique , et c'est le seul depuis Lekain qui donne des espérances fondées ; il à sur-tout de très- beaux moyens que le travail peut développer. Il a été f brtaccueilli par le public y et fort dénigré dans le Mercure^oùM.deCharnoisy chargé de la partie des^spectacles, faîtle même métier que les Frérons , celui d'ennemi des talens.
L'abbé Coy er est mort ; c'est une perte médiocre pour les lettres , quoiqu'il ne fût ni sans mérite ni sans esprit. Ses premiers ouvrages inûtixlé^ Bagatelles morales, et qui ne sont en effet que des bagatelles, étaient ^'un homme qui s'efforçait d'être aussi léger 4ans &ea écrits, que la nature l'avait fait lourd dails la société. On y trouve une cri- ^que superficielle de quelques abus et de quelques ridicules assez agréablement saisis. Sa f^ie de Soiieski est écrite d'un style plein d'afféterie et indigne de l'histoire- Le seul ouvrage de lui qui ait fait du bruit dans sa nbuveauté , est une brochure qui avait pour titre la Noblesse commùr^ante. Il y combat
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le préjugé qui attache au commerce un# sorte d'avilissement , et il à raison : c'est bien la un préjugé. Maïs il combat aussi le principe reçu qui ne permet pas le commerce à la noblesse; et il a tort : si c*est-là un préjugé, il est moriarcliique et il faut le conserver^ TVÎ-|Turgotluî confia ses idées sur les maîtrises et leç pi'îvilèges, idées qu'il développa dans CAlnkîyOptisCule qui est, selon moi^ ce qu'ils fait de mieux, quoique je sois fort loin d'en adopter toutes les idées; mais ici da moins il a conformé son style au sérieux du sujets 11 fut toute sa vie postulant de l'académie française, et inutilement, quoiqu'oa y ait reçu quelquefois des gens qui ne .le valaient même pas j mais il était satts crédit et un peu ennuyeux. C'est lui qui avaîl; imaginé de s'établir trois lùois à Femey, "sans savoir si cela contiendrait à M. de VqJtaire , et il est trèâ-vrài qi^e M. de VoIk taire , eflrayé de l'idée d'uh si krtîg séjour^ fît à son hôte ce conlplîment qui a étp tant répété : M. Vabbé , savez-vôusld différence qu'ilyaentre l^om- Qui chatte et\>ons ? c'est qu^ilpren'aitles auberges pour des -ehdteaua^^ et vous prenez les çTidùèànx p^ur des au^ berges, ' * ■ ■-* - -^ ■ '. - '...
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M. DiTBirissoN , auteur d'une tragédie de Thamas Koulikan , jouée il y a deux ans , et qui annonçait un homme incapable de r^en faire de boa, a voulu s'essayer dans la comédie , et vielit de donner lo Vieux Garçon. C'est le même sujet que le Céti^ hataire de feu Dorât , qui jiarut avec plus de succès que de mérite, et l'un de ces ouvrages qui , après avoir joui d'une indulgence passagère , sont bientôt mis à leur place , c*est-à-dîre dans l'oubli. Dorât n'avait point du tout saisi le but moral et comique de son sujet, qui était de faire voir à quels inconvéniens est exposé l'homme qui â Vieilli garçon. Sqvl . prétendu Célibataire > était un homme de trente ans qui ne voulait pas se marier , et qui pourtant finissait par oéder aux avances d'une jeune personne qui se jetait à sa tête : mauvais plan comme tous ceux de l'auteur. Celui de M. Dubuisson est plixs romanesque, et tient beaucoup de c© qu'on appelle drame. Son Vieux Garçon rietrouve à la £in de la pièce un fils naturel 4- D
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qu'il a eu il y a vingt ans , et il Iç marie aree une Sophie qui se trouve là on ne sait pourquoi, et le bonheur de ces deux époni^ , ctlui d'un neveu et d'une nièce qui demeurent chez lui , consolent du moins le Vieua: Garçom qui ne peut plus jouir de ce bonheur-là pour lui-mâme. Rien de tout cela ne remplit la au jet du Célibataire, qui, comme on voit^ sérail; encore à faire , si avec un peu d'att€nr<» tiou on ne s'appercevait pas qu'il a été tràs* bien rempli par Regnard , sous le titre du Xiégataire , pièce charmante , où tous les in<9 conyéniena possibles du célibat sont peinta Tivoment, et où Taùteur n'a rien oublié, si on n'est peut-être de résumer d'une manière précise et direbte , en dix on douze vers , la morale de son ouvrage. Celui de M« Dit* buisson , écrit avec une platitude triviale a a été fart mal reçu , et abanddnné à la troi« aièma représentation.
he public commence à se lasser des Pontneufs de M. Plis ; ses derniers vaudevilles ont été accueillis avec des huées, et cette mode i^rès tout doit varier comme les autres* Celle d'aujourd'hui est d'écrire sur réda<»^ édition : parmi différentes brochures de c^ genre ^ on a justement distingué VAmi deq
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Enfans , ouvrage de M. Berquin , qui parait tous \ts mois par cahier, et qui contient de petits contes et de petits dialogues à la portée de cet âge , composés- de manière à leïjr tracer leurs devoirs et leur inspirer le goût de la vertu et Thorreur du vice , dont les tableaux passent successivement sous leurs yeux. Ce plan est en général bien suivi : il y a de l'intérêt dans le choix des sujets , de la douceur et de la naïveté dans le style. Il y a bien aussi quelques nlaî-r séries et quelques inconséquences; mais en total c'est tin livre utîlej il a beaucoup réuSsij on en est à la 'troisième édition.
Les comédiens italiens ont joué un petit acte , intitulé Anaximandre , d'un , jeune homme de dix-neuf aïis j c'est une bagatelle assez agréablenient dîaloguée , et qui a été bien reçue. On attend au théâtre français le Koi Léar ^ de M. Ducîs , tragédie imitée de la pièce du même nom , de Shaskespear; car c'est le guide sans lequel M. 'Dncîsne marche guêres, et qui pourtant n'est pas trop sûr.
Je regarde comraieTin morceau -précieux , nn portrait de VLj^^ la duchesse dp. Maine ^ fait par M."** de Staal , et qu'on ne trouve point dans les œuvres de cette dame ,qùi
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avait un esprit si naturel et si piquant : je me suis empressé de le copier.
» Mr"*»^ la duchesse du Maine , à l'âge de soixante ans , n'a encore. rien acquis par Texpériencé : c'est un enfant de beaucoup d'esprit ; elle' en a les défauts et les agrëmens. Curieuse. et crédule, ejle a voulti s'instruire de toutes les différentes connaissances; mais elle s'estcontentée de leur superficie. Les dé** cisions de ceux qui l'ont élevée , sont devenues des principes et des règles pour elje ^ sur lesquelles son esprit n'a jamais formé le moindre doute ; elle s'est soumise une fois pour toutes. Sa provision d'idées est faite; elle rejetterait Içs vérités les mieux démontrées , et résisterait aux meilleurs raisonue-. mens , s'iU contrariaient les premières im«pre,ssioiîS qu'elle a reçues. Tout examen est imposslljlç; à s^ légèreté , et le doute est un état que ne peut supporter sa faiblesse. Son catéchisme et la philosophie de Descartes sont deux systèmes qu'elle entend égale- ^ ment bien *• .
* Ce qui signifie qu'elle recédait l'erreur corame k vétitéy uniquement par tradition; Cette M.«n« de Staal qui avait un très-bon eçpriji ^ était fort loin de prendre
Son amour - propre, quoique excessif, n'a cependant fait de chemin que celui qu'on lui a fait faire. L'idée qu'elle a d'elle - même, est un préjugé qu'elle a reçu comme toutes ses autres opinions j elle croit en elle de la même manière qu'elle croit en Dieu et en Descartes , sans examen et sans discussion. Son miroir n'a pu Pfentretenir dans le moindre doute sur les agrémens de sa figure. Le témoignage de ses yeux lui est plus suspect que le jugement de ceux qui ont décidé qu'elle était belle et bîeri faîte. Sa vanité est d'un genre singulier; maïs il ' semble qu'elle soit moins choquante, parce qu'elle n'est pas réfléchie, quoîqu'en effet elle en soit plus absurde.
» Son commerce est un esclavage ; sa tyrannie est à découvert ; elle ne daigne pas ^ '. .
Pirrëligion pour la philosopliie. Mais on est cpelqucfois obligé d'expliquer même ce qui est clarr, depuis que des sages qui n^ont écrit que pour les sols , ont mis Fénelon , Bossuet , MassîUon y etc. au rang dés incrédules , sur quelques mots interprétés à la manière des sophrstes , c^est-à-dire dans un sens contraivd 'à toute raison. C'est un des derniers efforts de la sagacité et de la bonne foi de nos philosophes qui jouent de leur reste.
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la colorer des apparences de Tamitié. Elle dit îngénuement qu'elle a le malheur de ne ^ouvoîr se passer des personnes dont elle ne se soucie point: efFectivement elle le prouve. On la voit apprendre avec indifférence la mort de ceux qui lui faisaient vers*er des larmes , lorsqu'ils se trouvaient un quàrtd'heure trop tard à une partie de jeu ou de promenade.
33 On ne^peut se faire d'illusion avec elle : sa franchise , ou pour parler pltis juste, le peu d'égard qu'elle a pour tout le monde , fait qu'elle, ne dissimule aucun de ses caprices.
Elle a fait Sire à une personne de beaucoup d'esprit, qi/e les princes"^ étaient en morale ce^ que les fnonstressontdans la physique : on voit en eux à découvert la plupart des vices qui sont imperceptibles dans les autres hommes.
» Son humeur est impétueuse et inégale; elle se courrouce et s'afïlige , s'emporte et s'appaise vingt fois en un quart d'heure.
* Ceci est d'une personne qui avait vu de près tout« la dépravation de la régence, et ce Pliilippe d'Orléana (nom malheureux ) dont Louis XlV avait dit avec 6e«ttcotip de sens : €?V*/ un fanfaron àe crime. Au reste , iJ n'y a que les sots qui prennent les hyperboles satyriques pour des autorités morales , et cette remarque âcïait même superflue dans un autre temps que le nôtre.
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Souvent elle sort de la plus profonde trîstess© par des accès de gaieté où elle devient fort aimable. Sa piaisanterie est noble , Tive et légère j sa mémoire est prodigieuse ; ell« parlé avec éloquence, mais avec trop de vé* hémence et, de prolixité. On n*a point de coÉi* Versation avec elle j elle ne se soucie pat d^être entendue 5 il lui sufEt d'être écoutée ; aussi n'a • t - elle aucune connaissance d^ Tesprit f des talens , des défauts et des ridi* eules de ceux qui Tenvironnent. L'on a dit d'elle qu'elle n'était point sortie de chez elle, tt qu'elle n'avait pas même mis la tête à Isi feîiêtre.
» Elle a passé sa vie à rassembler det plaisirs et des amusemens de tout gehre ; elld il 'épargne ni soins ni dépense pour rendre sli cour agréable et brillante. Enfin M.^^ladttchesse du Maine est faite pour faire dire d'elle, sans blesser la vérité, beaucoup de biefi et beaucoup de mal. Elle a de la hauteur sans fierté , le goût de la dépense sans générosité, de la religion sans piété , une grande opinion d'elle-même sans mépris pour les autres, beaucoup de connaissances sans aucun sa-» voir, et tous les empressemens de Tamilié sans un avoir les sentîmens^ » >
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Almjnàch des Muses de cette année est composé , comme tous les autres , de quelques pièces connues que les amateurs avaient déjà distinguées dans les journaux j d'un grand nombre de poésies d'une médiocrité insipide , tirées du porte - feuille de nos jeunes versificateurs de Paris et des provinces , pour qui cet almanach est le seul Parnasse où ils puissent monter ; enfin de quelques morceaux échappés à des écrivains de mérite , qui se trouvent là en as3e& mauvaise compagnie. On ne doit pas être étonné de cet alliage , quand on voit le rédacteur de rajmanacli rendant compte luimême , dans le journal de Paris , de son recueil annuel , et mettant sur la même ligne Voltaire, Dorât et Pezay , ces charmans gé-, nies, dit il, objets perpétuels de nos regrets. Cette étrange accolade qui est le comble de l'impertinence et du ridicule, prouve les progrès qu'a faits le mauvais goût et l'em* pire qu'on lui laisse prendre tous Jes jours.
Diaprés les arrêts de ralmanacli, il n'y a point de rimeur 4^ café qui ne puîsse sa
flatter d'être le rival de Voltaire dans le genre des poésies fugitives : voilà où nous en sommeç venus.
Parmi les bons morceaux épàrs dans cette collection informe , on remarque sur - tout deux ou trois pièces de M. de Fontanes ^ celui de tons nos jeunes gens qui annonce le plus de talent pour la poé$ie. La moins finie est une traduction d'une ode d'Horace, Sic te , diva potens : elle exigerait bien des corrections j mais la négligence n'est pas le inauvais goût , et l'esprit poétique se montre toujours. Une autre , intitulée le Chant du Barde j m'a paru la meilleure. L'auteur y a rapproché fort heureusement les beautés seïnées par intervalles dans les poésies d'Oscian. Une troisième pièce , intitulée la Chartreuse de Paris ^ d'un très-bon goût de versification , est une peinture de l'enclos des Chartreux , et des impressions qu'il fait éprouver. Ily a un endroit qui rappelle un \i^vi Mêlante^ celui où Tauteur parle de cette espèce de calme que la solitude d'un cloître porte au fond du cœur. Mais il y a cette différence, que M. de FontanesTeut prouver la paix de 1- ame -
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des solitaires par celle de leur demeure, a« lieu que dans Mélanie ce calme apparent n'est représenté que comme une image trom*> peuse qui contraste avec les regrets et les remords dont ces solitaires sont trop souyenl déchirés; et ces deux points de vue si diff ërens peuvent avoir leur vérité, selon Papplication» L'auteur de Mélanie n*a jamais prétendu qu'il n'y eût pas I eaucoup de bons religieux; il le dit même expressément dans la pièce. Je ne tirerai pas non plus de conséquences gé^ nérales de cette réponse faite à un voya*geur qui admirait un beau point de vue , du haut d'une chartreuse d'Italie : Làa belle de^ meure ^ dit-il au moine qui la lui montrait:
Transeuntibus , dit celui-ci j oui, pour ceux qui passent.
On remarque aussi dans ce même aima* iiach deux traductions qu'a faites le che* valîer de Boufflers, l'une de l'o^^d'Horaoe»
otium divas , l'autre d'un morceau de Clau« dien. On voit à la pureté du style et du goût^ qu'il traduit plussévèrement qu'il ne compose.
M. de la Croix, avocat i continue de publier par cahier son ouvrage sur les Progrès de la civilisation. Il est boti de savoir que c^ titre n'a qu'un rapport très*éloigné avec soy
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livre , qui ne roule guères que sur les abus de notre jurisprudenoe crîminelle. IJ serait à souhaiter que cet ouvrage fût écrit d'un style plus ^^in et plus ferme } car il est plein d'idées utiles» et la jurisprudence qu'il attaque j&st depuis long -temps un objet da censure pour tout esprit raisonnable. Malheu* reusement M. de la Croix étant avocat, écrit en homme de barreau , c'est «à - dire f d'assez mauvais goût , éx, en homme qui mé^ nage et craint le parlement ^ double incon*.
vénient dans une matière où Ton ne saurait avoir trop et trop fortement raison*
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LETTRE CLXXX
Îj'abbe de Mably , frère de feu M. l'abbé de CondîUac, et auteur de quelques ouvrages sur rhîstoîte ancienne et moderne , particulièrement sur celle de France , où Ton a trouvé des connaissances et des chimères, de bdns principes mal appliqués , un ton dogmatiqueet un style médiocre , vient de publier une brochure sur la manière (décrire VHis^ toire y qui a fait plus de bruit qu'aucun de ses autres ouvrages. Il a pris cette fois le moyen le plus sûr pour avoir beaucoup de lecteurs, celui de dire du mal de beaucoup de monde , de Voltaire , de Buffon qui pourtant n'a rien écrit sur l'histoire , de Robertson, de Hume, de Gibbon, de Tacite, etc. Enfin les deux seuls hommes dont il dise du bien , sont Tite - Live chez les anciens , et parmi nous l'abbé de Vertot. Son ouvrage est en forme de dialogue : des deux interlocuteurs, l'un enseigne et l'autre s'instruit, et ce dernier, comme c'est la coutume , est ce que nous appelons \xn^2Xcojmpère , admirant toujours tout ce
qu'on lui dit , et ne trouvant lui^-même rien à dire* Au reste, les principea généraux qiie donne Tabbé de Mably pour écrire l'histoire sont fort raisonnables; mais aussi c'est ce que tout le monde savait. Point de ces vues ap^ proiondiesy de ces idées lumineuses qui en font naître d^autres, et qui caractérisent un écrivain penseur, et c'est ici qu'il fallait l'être. La diction est familière et nég! gée , k quelques pages près asse^ bien écrites j mais c^e qui est choquant , c'est la manière dont iL traite Voltaire. Jamais la haine qui
contrefait mal -adroitement Iç mépris, n'a entassé plus d'invectives, et ne s'est exhalée
en injures plus grossières. L'auteur de VHistoire de Charles XII est un fou qui court après un Jou...* il ne voit pas au bout de.
son nez , etc. Il semblerait du moins que les remarques critiques sur les fautes de Voltaire, considéré comme historien , dussent être d'une gravité et d'une évidence capable,^ non pas de justifier un ton que rien ne peut rendre excusable , mais du moins de faire voir que Voltaire n'est en effet qu'un trèsmauvais historien. Point du tout : autant il y a de violence dans les injures, autant il y a de faiblesse et de mauvaise foi dans le.s
6a CORAÉSFOlrBAJfGE
reproches. Il relèreune phrase de mauvais goût, îl est vraî , et indigne dn style de Thistôîre ; maïs cette phrase n'est nî dans le Siècle de Louis XlV^nX dans la Vie de Chartes XII f nî dans V Essai sur P Histoire générale ; elle' est dans une espèce de dissertatien intitulée ^e la Philosophie de l'Histoire. Il expose magistralement ce que Voltaire aurait dft faire dans Y Histoire de Charles XIÎ , et il se trouve que c'est précisément ce qu'il a fait. Il lui reproche d'avoir établi en principe que le public était une machine sur laquelle il fallait frapper fort plutôt que juste i et cette* plaisanterie rapportée par d'Alembert , et qui n'aurait aucun sens s'il s'agissait de l'histoire , a été dite à propos des jugémens du parterre , et des effets du tliéâtre. C'est de la part de l'abbé de Mably un mensonge calomnieux. Il relève quelques inexactitudes de faits et où n'en trouverait- on pa^ , surtout dans un long ouvrage ? Et lui-même dans une très-courte brochure, s'étend beaucoup sur la mort d'Helvidius rapportée, dit-il, pa^r Tacite ; et il se trouve que dans ce qui nous reste de Tàcîte , il n'y a. pas un mot <ie la mort d'Helvidîus , et que ce morceau est un de ceux que nous avons perdus* Il
résulte de Texamen de cette brochure , qu'elle n*a pu être écrite que par un homme d'u|i esprit chagrin , jaloux , haineux , qui voudrait bien ne laisser personne à sa place ^ parce que lui-même n'est pas content de la sienne. Il y a même ici de la lâcheté à atta* quer ainsi celui qui ne peut plus se défendre; car pendant la longue vie de Voltaire , l'abbé de Mably qui le haïssait , n'a jamais osé écrire une ligne contre lui. *
Notre prix d^utilité vient d'être adjugé pour la première fois au livre intitulé Conter-' sations d' Emilie , dont l'objet est l'éducation de la première enfance. L'auteur est M."*^ d'Epînay , qui , contre mon avis, et je crois , celui du public , l'a emporté sur M.""^ de Genlis. Il est vrai qu'elle s'est mise à guerroyer fort gratuitement, et qui pis est fort maladroitement , contre les philosophes; mais qu'importe? qu'on lui réponde, si elle en vaut la peine , et qu'on la couronne si elle le mérite. Je suis peut-être celui qu'elle a le plus maltraité , et je sais pourquoi*.
Tant- pis pouj eUe ; mais sea torts ne font rien à ses ouvrages , et son Tkédtre dEdu-cation devait avoir la palme.
,.L'abbé Porquet^ connu pour faira scru-
* Cette espèce de critique , la plus ftcile cle toutes , était devenue le , refrain de ceux qui ne savaient que dire : il y a des longueurs , c'est ce qu^pn disait même des tragédies de Racine , qui ne sont longues que pour ceux qui ont les oreilles longues et le jugement court. Champfort releva iin jour fort plaisamment cette redite insignifiante dans une société où elle avait été fort prodiguée. Comment trouvez^voouB cela ? lui dît quelqu'un qui venait de lui montrer im di^liqu^. // y a des longueurs ^ dit Champfortt
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puleusement de petits vers sur de petits sujets , en a fait dernièrement de fort bien tournés, en réponse à une personne qui demandait ce que c'était que des longueurs * dans un ouvrage.
Est trop court qui me plaît , est trop long qui m^ennuie. Snr Tinutile seul le bon goût se récrie , £t le sentiment même a sa précision.
14a richesse de Part n^t de Téconomie * Dans un tableau bien fait tout est expression.
Cette science est peu commune î
C'est le secret des bons auteurs.
L'ouvrage le plus court peut avoir des^longueurs J
Le plus long n'en avoir aucune.
Le comte de Tressan , dont l'imagination est encore jeune à l'âge de soixante et dixhuit ans ^ vient d'adresser à ses enfans des
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Ters qui m'ont paru 4'un goût tput-à-faît auacrëontique.
Les fleurs aou^vellement Moses .
Ont encor pour moi des appas* Eloignez ces cyprès , approches-moi c^% roses y ' Pisaît le fieiliard Philétas. ' >'•
Chera tnfans 9 conduisez mes pas Aux treilles de B^chus ^ aux rives du Fenyiesseï Quelquefois s^êjfue aux bosquets de Paphos.
La vieillesse est un doux repos ; Mais il faut Panimer : les jeux de la jeunesse ^
Ses plaisirs , ses rians propos ^ Emousseront pourmoî le ciseau d^At^pqé*
Je jouirai d^un jour de fête ; Ses lilaf itt T^mj^t 4e9 p4îiipres de Ifâxo^ ^ . ,
Ou y couronnera m^ t^te.
Vieillards | fuye?: les tranquilles pavots* Chanteas Bacchus j P Amour y et le Dieu de Délos* Songez que sur le tems , et sa faulx qui sVppréte ^ Un jour heureux de plus est un joiO: de conquête | *
£t le prix des plus longs travaux.
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L E T TRE C L X XX I
Xjie irès^grand succès du RoiLéar^ tragédie ilouvelle de M. Ducis, imitée de Shakespeare^ est lineépoque remarquable àbiendesëgards.
Mats avant d'eiposer les réflexions qu'il peut faire naître , îl est à propos de se faire une idée du sujet et de. la manière dont il est traité.
Il y a peu de cHoses à dire de la pièce anglaise : c'est un monstre comme toutes celles de Tauteur. Il faut'obseryer pourtant que dans Othello, Handet, Macbeth, Jnles^ César , il y a , parmi toutes les fautes possibles ^ de grands traits de génie ^ des scènes» dont le fond est dramatique, Dana Léar il n'y a rien , pas même l'intérêt que pouvait offrir ridée d'un roi cbassé par des enfans ingrats; situation qui a fourni à Sophocle^ dans OEdipe à Colonne , des beautés sublimes et des scènes pathétiques. Ce germe d'intérêt est étouffé dans l'ouvrage anglais, parce que Léar, avant la disgrâce qui a troublé sa raison , n'a été qu'un vieillard imbéclUe et odieux , qui a eu à l'égard de
\es filles line conduite insensée et atroce* M. Ducifià emprunté de l'anglais le fond da sujets la démence du roi Léar et lés caxactèreà jprincipàn^ic ; il à écarté beaucoup d'épisodeâ dégoûtans , et imite quelques détails. Voici comme est arrangée sa fable.
Léàr ^ roi de la Grande-Bretagne ^ voulant abdiquei: là couronne, a partage seè états entre ses deux filles ^ îlégane et Volnérille : celle-ci çst mariée au duc d'Albanie ^ Tautré au duc de Coriiquailles. A Tégard d'une troisième fille nommée El monde « otk Ta calomniée auprès de lui et accusée d'intelligence atec les ennemis de l'Etat. Il l'a condamnée sans la plus légère preuve ^ et bette malheureuse princesse s'est sauvée au Ibnd d'une forêt , où elle à vécu dans la maison d'un vieuk paysan; Léar qui avait fi^té sa demeure chez Volnérilje y est fort itiécontént de la manière dont il y est tiraité \ sa raisoit fcommenoe à s'affaiblir et par les ans et par iechàgriti. Telle est l'idée qù'oli Udus donné de ce pauvre vieillard i que pourtiànt scui gendre le duc dé Côrnouailles trouve si fort à craindre dans be misérable état , qu'il croit Àécessaire de s'en défaire , de peur qu'il fié àoit tefité de remonter sur le trône. j>pesL«
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dànt un rietix comte àe Kent, ami du vieux Lear , paraît sur la scène avec ses deux fils* L'tm d'eux nommé Edgar est celui qui a favorisé la fuite d'Eltnonde, et qui sait le lieu ile sa retraite j il est sûr de son innocence , et il assemble y pour la venger , nn corps dé troupes qu'il cache dans les boiis. Son frère est un personnage tellement inutile dans la ^ièce qu'on ne sait pas même à la fin ce -qu'i4 devient, et l'on s'en passe bien. Tel est è. peu-près le résumé qu'on peut tirer d'un premier acte aussi long qu'embrouillé , surchargé de deux ou trois expositions qui n^ex^osent rien, pas même le lieu de la scène. Il est impossible , pendant cet acte et. le •second , de deviner oh se passe l'action , pourquoi les personnages sont là , ni •4'où ils viennent. Léar paraît dans le second ètcte ; il a quitté le palais de Vol-- «lérille ^ et arrive tout seul , on ne sait où ni chez qui. On voudrait savoir aussi les sujets^ plainte qull a : la seule chose qu'on - fuisse comprendre àtravérs sesdéclamations, ^'ést qu'on l'a laissé manger seul dans sa oham- " bM j petidAntqu'im chantait et qu'on daitsait '«âanà le palais. Il n*est pas fort étonnant qu^tm wieilUr d iniirmeet imbécille ne figure pasdans
ime jeune cour au milieu des fêtes • Iln'y epa» là de quoi se répandre en malédictions , ni de quoi s'en aller tout seul courir les champs* Ce qui doit étonner davantage , c*est qtie Cor- QOuaiUes et Volnérille , qui craignent qu'on ne remette ce vieillard sur le trône , ne veillent pas même à ce qu'il ne puisse pas s'en aller ^ quoique son état d'imbécillité soit un prétexte si honnête pour le garder à vue. Vu roi de cet âge et dans cet état, couranttoutseul lanuit, est un conte des Mille etune nuits ^et un spectacle digne des petites-maisons. Quoi qu'il en soit y il trouve sûr la scène son autre fille Régane , qui lui offre un asyle îb plu& honnêtement du monde , ce qui n'empêche pas que saisi tout-à-coup de son accès de folie , il ne la prenne pour Volnérille , et;Qe l'accable de reproches et de malédictions.
Son ami Kent lui offre de le conduire dans une retraite qu'il a dans les bois. Il s'élève lin orage épouvantable ; on entend tomber la pluie et gronder le tonnerre , ce qui np doit pas trop réjouir un vieillard à pied , et qui doit être las de la course qu'il vient de faire. Point du tout ; le voilà enchanté^ et il s'écrie :
Je #en8 qu^Av^t plaisir je verrai la tempête.
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Là-dessus il converse avec les vents e^ }^ foudre , et leur dit (Ju'il n'a point de reprocha à leur faire , qu'zVs ne sont point ses enfans^ cpUil ne leur a rien donné , qu*il leur offre la nudité de sou front , etc. Tout cela peut paraître un peu extraordinaire ; mais on répond , il est fou ; et tout e$t dit. Oh î c'est une chose bien commode que de mettre un fou ^ur le théâtre , et je ne doute pas que la mode n'en vienne.
Léar égaré dans la nuit , et causant tou*^ jours avec le mauvais temps , retrouve pourtant son fidèle Kenjt qui Pavait perdu de vue. Tous deux apperçoîvent une cabane qui leur paraît habitée : c'^est celle où demeure le vieux paysan qui loge Elmonde. On's*attend i une reconnaissance du père et de la fille , et comme Léar n'a cessé de Se reprocher son injustice envers elle , quoiqu'il n'ait pas plus de ravisons pour la croîçe innocente qu'il n'«n aurait de la croire coupable , cette situation annonce de l'intérêt} maisTauteur qui a besoin d'un quatrième acte, n'a prouvé d'autre moyen pour se le réserver ,
que de gâter la scène qui devait être la seule dramatique de son ouvrage. A peine Elmonde.
c'est' elle nommée à Léar qui ne la recôn,^
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naissait pas, que ce pérequi danssoa malheur ne ibrmait d'autre yœu que celui de la revoir^ tire son ëpéc et yeut se tuer , pour se punir d'aroir été injuste /envers elle. Jamais il n'y eut au théâtre un mouvement plus iàux; jamais on n'a donné à la nature un démenti plus formel ; car il ost de fait que même dans l'espèce d'aliénation qui naît de la douleur^ il y a toujours de ces idées premières qui dominent «dans une tête dérangée y et ce sont celles qui tiennent à un sentiment profond. Lear, en revoyant cette innocente £lmonde qu'il a opprimée ; doit fondre en larmes dans ses bras , à nK>iDS qu'il ne soit dans une- stupidité -totale , et ce n'est pas Tétat où l'auteur le représente : sa raison qui se trouble y quand il plaît à l'auteur j a des intervalles lucides* Cela est isi Tirai qu'au quatrième acte , cette scène devient à-peu*près , au moins pour l'effet ^ ce qu'elle devait être au troisième f mais ici Elmonde effrayée lui crie qu'elle n'est point sa £tle. Il retombe dans un égarement fmieux, et on l'amène dans une caverne pour le cacher aux poursuites de Comouailles., qui dans ce moment le fait cherclier partout»: ain^ii finit le troisième acte*
Au quatrième , le jeune Edgar paraît aVéC sa troupe , va chercher Elmoudé dans sa retraite , et la présente à ses soldats } il les exhorte à la venger , et à remettre Léar sur le trône , et sort pour aller exécuter se? projets. Cependant la tempête est enfin calmée , el comme il faut que la reconnaissance se fasse Burla^cènc; l'àutetir qui a besoin d'amener aux yeui des spectateurs ce vieillard qu'on a. tant d'intérêt à cacher , imagine un pré- , texte non moins étrange que tout le reste.
Voilà un bien beau temps , dit Elmonde :
pourquoi mon père n'en jouirâit:il pas ? cela le guérira peut-être ; et en effet, comme il n'y a rien de plus efficace qu'un beau soleil pour guérir de la folie , on apporte Léar endormi isuf un lit de roseaux. Elmonde lui adresse, pendant son sommeil , une apostrophe di'environ cinquante vers , et demande ensuite à Kent s'il ne connaît pas quelque moyen de rétablir l'esprit affaibli du vieux roi: Kent loi dit qu'il y a des herbes qui produisent cet cfï'et. Là-dessus, apostrophe aux végétauac.
Végétaux précieux , 5i vous pouvez m* entendre et sentir 'mes alarmes , Fleurissez pour mon p^re , et croissez sous mes larmes.
Ces végétaux qui ne peuvent ni entendre nî
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ifèhïtr dêà Jédûrfnès , ni trofîïre sous des larmes j ne Irépdndeiit rieli } mois Léâr se rë«* veille âuX crîls de sa' £lle ^ et ici pourtant coihmence utté scène où il y ia de l'intérêt ^ du moins si l'on peut oûbllef tout ce qni la pHcedé et ce qui la produit. Elmonde , avarit dé '%t faire refeoiinaître à. son père, s'efforce de ràihenet sa raison ^ de remettre quelque ordt'é dans ises idées. Il y a encore bien des iheptiesj mais la situation est tou*chante , et il y a qUetqes mots heureux.
Atrive Colrnouailles avec des soldats et des flambeaux , pour descendre dans les souterrains où ou lui a dit que Léat est caché avec Elmonde. Mais on a bien vite niché Léar dans le creux d'un arbre ; les soldats entrent dans la ciaVeme; ou ne l'y trouve point , et l'on veut forcer Elmonde à découvrir la retraite de son père. Il entend cette altercation j il sort de son trou et arrive en criant , me voilà ! me voilà ! On a vu le temps où une pareille scène aurait fait pouffer de rire : elle a ^té applaudie comme tout le reste.
Il n'est pas possible de démêler les res* sorts du dénouement : c'est une complication d'événemeus inexplicables. Le résultat est qu'Edgar est battu et pris, qu'il eist, ainsi qtfe
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Lèar, entre les mains de jCornouailles ^ qui a donné ordre de faire jpérir Elmoade; qu'Edgar seul et désarmé harangue sur la scène , pendant un demi - quart • d'heure , les soldats de Cornouailles , et s'eilbrcie de les soulerer contre lui , tandis que. celui -^ ci ^ en l'écoutant ^ reste immobile et muet. Cette incompréhensible scène finit par le soulèvement des soldats de Cornouailles^ et ce tyran beaucoup plus imbécille que Léar, et qui au premier mot d'Edgar aurait dû le poignarder^ se tue lui-même. Reste à délivrer £lmonde;leduc d'Albanie s'est chargé de ce soin. Il s'est brouillé avec Cornouailles y et il ramène la fille dans les bras du père , qui la donne pour femme à Edgar , quoique d^ns toute ]a pièce oii n'ait pas dit un mot qui put faire croire qu^ils fussent amoureux l'un de l'autre ; ce qui pourtant , ce me semble, n'aurait nui à rien ^ puisqu'on voulait finir par les marier.
Mais comment , dira-t-on , cet incroyable amas d'absurdités révoltantes , de niaiseries puériles , de déclamations ridicules et ampoulées f de lieux communs en yets barbares, a-t-il obtenu un succès aussi grand que Zaïre et M^érope l On pourrait en donner bien dos
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raisons/ mais la principale y c'est que nos spectacles ne sont plus> ce qu'ils ont été, une assemblée choisie dHimatenrs et d'hommes pi as ou moins instruits : c'est le rendez<vous d*une foule désœuvrée et ignorante , depuis que le peuple des petits speetacles n'a eu besoin pour envahir les grands , que de payer un peu plus cher un plaisir dont on lui adonné le goftt , et qui n'étaitpasfaitpour lui. La multitude des sots donne la loi dti moment:
elle veut faire des réputations à son gré , et la cabale des mauvais écrivains est réunie pour détruire tout principe de goût et toute raison. Ils ont senti leur force , leurs intérêts çt leurs besoins ; et l'esprit de parti , né de la haine secrète qu'on porte au petit nombre de vrais talens , hâte les progrès de la barbarie , et précipite la décadence des lettres. La seule espérance qui reste encore , c'est que du moins jusqu'ici les succès de ce genre n'ont ^té que passagers^ et que la voix «des connaisseurs , au bout de quelques mois , met à leur place ces productions insensées. Tout ce qu'il y a d'hommes éclairés dans Paris , se récrie sur le scandale d'un tel succès. Il est mémo è remarquer que cette pièce tant applaudie Sk U ville , a très - ma^ réussi à la cour. Un
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autre OHyrage de M. Ducis , OEcUpe chez Admète^ malgré les deox belles scènes empruntées à Sophocle ^ est tombé entièrement à la reprise, parce qu'on s'était enfin apperçu de rénorme disconvenance de deux tragédies étrangères l'une à l'autre, et^ réunies ensemble. U est à présumer qu'il en sera de même de ce monstre anglais ^ et qu'il ne se naturalisera point parmi nous. Mais c'est toujours une chose honteuse et déplorable, que la facilité d'obtenir un si grand succès avec des ouvragée «i extravagant*
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\l kb serait pas juste de confondre avec le$ 'libelles qui sotteiit des presses étrangères , et qu'on vend à Paris sous le oianteau , un ou« trage sur les Lettres de cachet et les prisons d'Etat^ qu'on dit être de M* 4e Mirabeau ^ fils de celui qui a fait VAmi <ies hommes. U4 véritable ami des hommes serait sans doute celui qui parviendrait à détruire ce funeste nsage des èmprisonnemens arbitraires , dér shonorant pour toute ^nation qui se vante d'être policée et d'avoir un gouyerDement légal. ]\i. de Mirabeau fils eiif^ermé plusieurs fois sur la requête de son père , peut l'avoir été pour de bonnes raisons ; mais une lettre de cachet est une mauv^aise raison. Il date 'lOn ouvrage de^la prison de Vincennes , où il a été détenu pendant des années , et les années sont longues à Vincennes comme à la Bastille ; mais le livre n'a été répandu qt;ie depiHs que l'auteur est libre et retiré en Languedoc. Cet écrit prouve des connaissances et dû talent ; il j a pkisieurs morceaux d'une éloquence énergiqxre , qtri tient à un
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sentiment profond de la justice et de là liberté* On y trouve aussi des détails curieux et efFrayans sur Tadministration intérieure des prisons d'Etat. Voilà le mérite de cet oa- Ttage, qtii d'ailleurs est beaucoup trop long^ â^ln style difïus , illégal et déclamatoire , enntiyeusemeiit chargé de citations et d'auto^ rites. Certes , c'est faire trbp d'in|ur8 à la raison hum^line ^ que d'employer deux volumes à prouver méthodiquement que tout emprisonnement arbitraire est un outrage aux droits naturels de l'homme , ei une infraction de toutes les loix sociales et politiques. Un esprit meilleur que le sien aurait suivi un autre plan ; sans perdre son tenips à pfottver ce qtii eét clail*^ il se serait occupé A chercher le remède à un si grand mal , et il n'y en a qu'iin : c'est de démontrer au Souverain dont le nom et l'autorité servent de prétexte à cette oppression ^ que non*seulement tin pouvoir légitime n'a nul be* soin de se soutenir par des moyens illégitimes i mais niêmle que le monarqtre est lè' Seul qui n'ait jamais intérêt à violer les lois,
et qne lorsqu'on les viole en ^on nom , c'est toujours la faute dé ses ministres "^ qni
ttmm
* C'est une vërité qui a été forUment sentis par îë
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fe lai laissent ignorer , ou qui Tiennent, à bout de le rendre très-gratuitement complice de leurs injustices et de leurs passions. Voilà ce que Ton pourrait porter jusqu'à révidence^ SUT *- tout dans un gouvernement aussi pai^ siblement absolu que le nôtre ^ où il est im-<> possible que le roi ait jamais rien à craindre de ses sujets "*" » ni le plus léger intérêt d'en opprimer aucun.
C'est cette môme autorité arbitraire qui a fait delà censure des outrages d'esprit une inquisition aussi inconséquente que vexa-* toire dans ses principes et dans ses effets* Non • seulement un manuscrit passe par les mains de plusieurs censeurs qui ne sont point obligés de motiver leur jugement , du moins pour l'auteur; mais après avoir été approuvé , il est encore* livré à des cea« leurs anonymes, et par conséquent dispensés de rougir , et sur leur rapport un livre est arrêté même après l'impression , au risque de ruiner l'auteur ou le libraire , qui pour*^
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peuple anglais | qui an a fait une des bases de sa lëgislalion.
* Nesoia mens hominum faH sortisque futurae*
YlAO.
tant n'ont imprimé que sur la loi d'uivp approbation légale. Ceux qui agîs^nt ainsi »
aéraient du moins conséquens p s'ils étaiei|( lesmaStres de l'Europe conima de Iji^ France ; mais comment peuvent • ila oublier que les écrivains à qui l'on. refusa à Paria une liberté décente et honnête , peuvent ^ à soixante ou quatre - vingts lieues , aller jusqu'à la licence , et passer toutes les bornes p pré^cisément parce, qu'on n'aura gardé aucune mesure aveo evx ? Ce raisonnement si simple parait pourtanat a^^^ dessus de la portée de nos inquisiteurs , et l'expérijenoe même ne les corrige pas , tant iOn* est naturellement < porté à abuser du pouvoir Vni^oie à son propre détriment.
S'il y a un genre 4'éx:rits qui aemUe donner peu de prise à cette espèce de àQQfi}irè| c'est sans doute ui^e v tragédie qui par sa nature même est un ouvrage moral, dans lequel l'au* teur se nvirait à lui - même ^ s'il voulait y autoriser de aàau vais • principes ou de maut
vais exemples. C'est pnnrtaot Att théâtre que l'on a le pluç nmltipUe les, entraves* On vienî de défendre la représentation de de]qgc tragédies, Constantin p mi d'Ecosèe, et Elizabeth ^ de France^ Je ne connais point la première j
M. Léfèvre , auteur de la secondé , m'en à fait là lebture, et quoîqnb ce ne soit pas lin bon ouvragé, il y à du mérite et des înorceaux bien écrits j il pourrait avoir dû Isiiccèô : c'est donc tin tort cruel t[Ue Ton fait k Taùteur. Soii sujet eât la mort de D. CarlôSy déjà traitée par Campistron soiis le nom X Andtonic^ Pourquoi s'opposerait- <Ja à ce qu'on mît cô sujet sur le théâtre de Paris , lorsqu'on à vu sur celui de Versailles là trahison du Connétable de^ Bourbon , repfésenèée devant toute la cour ? Si un .événement qui s'est passé il y a deux siècles , n« peut pas être mis sur la scène , il faut donc quel les auteurs dramatiques renoncent à puiser leurs sujets dans l'histoire ^.
La tragédie dé M. Lefèvre , quoiqu'il y
* ÇPt&X raisonner en auteur tragique qui ne connaît Hek d^oh plus gràna intérêt qne son art. L^ambassft-* dènr d'Kspagnè avait demandé ^ et ^vec raison ^ que la représeiitatiou d^ Hôni Cartos ne fût pas permise^ Conimeut la cour de France aurait-elle pu ^ s^ns blesser toutes les bienséances ^ mépriser la juste réclamation d^une puissance alliée par les traités et par le sang 9 et souffirir ^u^on flétrit sur U scène la mémoire d'un roi d^Ëspagne? Le théâtre n^a pas à cet égN^ toute la liberté de Phistoire.
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ait pea d'action , que le style en soit incorrect, et rempli de réminiscences^ a pourtant des beautés réelles et qui lui feraient honneur. Tel est par exemple le morceau suivant où il peint une entrevue de Philippe II et de D. Carlos I et que l'auteur m'a permis de transcrire : c'est D. Carlbs qui parle.
J^ALLAis 9 deyaBçant Theure à l'Etal consacrée y Aux portes du conseil épier son entrée» (PhiL IL) Je pensais à mon tour y dans un transport plus douZy Lui su]:prendre un regard désarmé de courroux*. Qui sait même où m^aurait emporté nsa tendresse ? Qui 'sait si de ses yeux la plus simple caresse y Dégageant mes esprits d^un reste d^embarras , Ne mVût point tout-à-coup fait yoler dans s.es bras? Il parut. • • • ses regards y son front y tout son visage ^ Semblaient enveloppés d^un sinistre nuage.
Il ne jetait sur moi que des yeux ennemis *y " Majestueux , mais sombre y il observait son fils. _ J'ai senti y cher Alvar , à cet aspect farouche y L'accent de la nature expirer dans ma )>ouche ** y Mon cœur prêt à s'ouvrir y se refermer soudain , * Et mes bras étendus retomber sur mon sein.
J'ai reconnu Philippe où je cherchais mon père. .
* Désarmé de courroux est une fort belle expression ! c'est un des beaux vers de Rh&damiste :
Le cœur , à ton aspect y désarmé de courroux ^ Je ferais mon bonheur de revoir mon époux.
** Je seutis le reproche expirer dans ma bouche. Racihk
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Il^'eB &ttt de beaucoup que itoote la pièce fiOil «rite de cette manière j tafiit il n'y a pa« , daos le 5oi Léar\ aujourd'hui ai ridicule* m&tit applaudi > un seul morceau dont le style aoit auaai élégant et aussi tragique que eeli4*làk '
Ja%^ nouveauté^: du théâtre italien tombent les unes sur les autres. En voilà quatre qui dans l'espace de trois semaines n'ont iaît t}ue paraître et disparaître : une Çéphheàt M. des Vivetières j les Trois Inconnues , de M.Desfontaines j (ces trou Inconnues étaient \e^ Grâces qu'en effet personne n'a recon»
nues : ) Sophie Francour ^ de M. le marquis de la Salle , et une pièce sur la paix , qui avait pour titre Ueniid'Albret, Roi dé N&mrre , par un nommé Dorfeuille , ooiiiédien de pro<^ -vînce, qui en a fait liiSe autre pour le théâtre français y sut le mime sujet ,. intitulée le. Soldat laèoureur^ que Ton ta jouer. Il a fait, eomme l'on voit, son thème de deux façons :
dieu veuille que la seconde vaille mieux que la première.
Au théâtre français , M. yigée , . frère de M.™® Lebrun,femmecharmante etd'un talent très- distîngué.dans la peinture j( a toulu s'essayer daxis la comédie : il vient de donner un
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petit acte qui a pour titre les Afteux difficiles^ et qui a été joué avec succès. Le fond est peu de chose : ce sont deux amans qui ^ sur le point d'être mariés , cmt été éloignas l'un de l'autre pendant trois ans , et qui dans cet intervalle^ comme on peut i)ien s'y attendre^ ont cjiangé tous fes deux. Ils se craignent l'un l'autre, et sont également embarrassés à se faire l'aveu de leur inconstance mu-> tuelle ^ ce qui forme une situation à • peu* près semblable à celle des deux sœurs dans le Dédit ^ qui se mettent à genoux l'une devant l'autre pour se demander pardon d'un même changement. Mais si le fond de la pièce est commun y le style 'en général est facile et d'un goût assez pur j il y a de jolis verb, et c'est toujours un mérite. ^
Parmi les bagatelles courantes , les deyx couplets suiyanS du chevalier de Boufïlers m*ont pari^ pouvoir être recueillis. Ils spnt biei\ certainement de lui ,.et.la plate turlupinade sut) la CVv/a/iaa , .qu'on . avait mise sous son nom , et que d'autres attribuaient à Sedaine^ est; d'un M. Coqueiey de Chausse- -piierr^,; ^tjrès-: digne; d'en être.
^ 'Air x^Tandis que toiU sommeille.
•'• • - Lfi sexe enfin s'éclaire ^ 11 permet de cbauger.
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On peut être léger f Sans risquer de déplaire* Les tendres feux Sont ennuyeux y Quand ils sont trop fidèles, La constance est de mauvais ton»
Nousn^aTon^ plus de Céladon ^ Bt ees dames trouvent fort bon Que Pon- fasse comme elles. ' Il n^est si douce chaîne Qui ne blesse à la fin.
Ce qui plaît au. matin , Souvent le soir nous géàe.
Sans liberté ^ La volupté N'est bientôt l[u^une peine* Que parmi ntius tout soit commun f Plus de tyran , plus d'importun | £t que <;liacune et que chacun.
Sn ait une douiraine.
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Les mnsîcîenis les plus célèbres de TEurope viennent tour-à-tour essayer leurs talens sur . le théâtre de.f aris. Aprè« Gluck , Piccîni et Back , voiU. Sâ^ockiiii qui vîeiit de nous donner un opéra de Renaud ;m^i^ le succès en à été médiocre', etjn*à pas répondu à la grande réputation du compositeur. Soit qu'il ait négligé son ouvrage, soit qu'accoutumé à faire réussir uu. opéra ^n Italie avec quelques beai;r]^ airs , «U a'atit: pas pris une idée assez; juste de ce qu'on' ^icige dans un opéra français , il est certainqu*à l'exception de deux ou, trois morceaux où Ton retrouve le caractère d'un grand mâî tre , sa musique a paru iaible et remplie de traits déjà connus. Il est vrai qu'il a été bien mal servi par le poëte - : les paroles qui sont de M. le Bœuf ^ sont extrêmement plates , et le fond du. poëme qui est emprunté de l'abbé Pellegrin , est dénué de tout intérêt. Armide y est indécemment avilie , toujours suppliante aux pieds de Renaud , qui , après s'être fait longtemps prier ^ finit par lui déclarer qu'il
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raîme , quoiqu'il n'y ait pas le moindre changement dânssa sitnation , et qii'il n'y ait eu aucune raison connue pour lui cacher; d/'abord son amour , ni pour y céder ensuite* On n'est pas moins surpris d'enteôdre des* maHométahs invoquer Tisiphone , Alecton et Mégère y divinités du paganisme qu ne se trouvent point dans l'AIcoran : cette igno* rance est inexcusable.
On.a réuni dans un petit volnme d'«ine impression assez jolie ^ les csu^re$ du che* valierde Botifflers e(du marquis de Villôtte.^ On s'attend bien que la première partie de ce recueil sera infiniment supérieure à* la sebcmde; mais {^our donner du relief à celle-^ oi' y oit y a inséré tme douzaine de lettres de Voltaire qui sont très-jolieset très*amusantes^ comme tout c^ qu'il écrivait en ce genret \[l y en a une entre autres où il ne s'agit quet de demander des petites pinces pour s'arra-* cher la barbe , et qui fait voir le talent qu'il avait d'orner les plus petites choses.
JLe jeune la R'*''*''*' l'avocat , connu dans Parîl par beaucoup de ridicules:, comme ison père leTublicaîn^ ( c'est ainsi qu'il l'appelie ) -par fies ricbesées étleliuc^ de^^s soupers , vient d'imprimer une brochure qui a pour titre ^
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Réfiej^ioTis philosophiques sur le plaisir. Ge titre n'a rien de comnitin avec l'ouvrage qui ne contient qu'une censure vogue et souvent usée des mœurs du jpur« Cependant on y remarque. plus d'esprit qu'on n'en supposait à un homme qui passait pour une espèce de fou. Il y a. des observations assez justes ^ parmi beaucoup de lieux commun^ et d'idées fausses. M. Thomas y est traité très-duremeot, et M. Dorât y est fort k>ué, ce qtd peut servir à faire apprécier la critique de l'auteur. Ge qu'il y a de plus curièux,^c'est l'avertissement qui se trouve à la tête de cette brochure. ^
«c Les circonstances favorables dans lesr quelles paraît cet ouvrage^ Timpor tance du* sujet y l'étendue de la matière , et l'attention Qcriipule&se avec laquelle on^ soigné la partie typographique, tout semblait permettre d'en porter la valeur à 3o sols y et personne sans ^dputç n'aurait eu raison d'en murmurer. >».
]\$ai3 l'auteur, jaloux de donner à soin livre une pi^ licite relative à V utilité dont H peut être, ^t de le mettre, par sa modicilé, à la portée de toutes lés classes de lecteurs, en a irrévopablementjiaxé le prix à a4 sols , broché , f f'fuc de port par tout le royaume • ^
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Jus hasard a mis sous mes j^nx dans le même moment deux brochures nouvelles d'un style fort différent, et qui peuvent servira faire connaître la distance du véritable esprit àPespri t faux et apprêté . La première de ces brochures est une Lettre à l^ ahbé Kafs/nal 3 sur les erreurs oùil est tombé en pariant de la révolution de l'Amérique- Anglaise , dans la dernière édition de son Histoire philosophique des deux Indes. Cette lettre est de M. Payne, écrivain anglais , connu sur - tout par un petit ouvrage politique qui a ïkilf grand bruit en Angleterre et en Europe , intitulé the cornmon sensfe ^ le sens commun. Il est membre de l'université de Pensylv^niè, résidant en Amérique depuis long- temps, pt à portée , autant que qui que se soit, de rectifier les méprises de faits et les fatisses spéculations qu'a pu faire un étranger, qui ne peut gqères être aussi bien instruit dans réloîgmmient ou il écrivait. L'ouvrage de M. Payne, que je n'ai lu encore que (lans la traduction française qu'on en a publiée à Paris^ est très^inté.
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re^sant par le fond et par le style , propre h* jeter un grand jour sur les principaux événemens de la guerre d' Amérique , et à faire connaître les ressorts de cette grande révolution , et le caractère des peuples aujour* d'hui reconnus indépendans. La diction de M. Payneest propre à son sujet , simple et animée , mâle et énergique ; ses vues sont justes et $es principes sûrs "*".
.. Cette maiiîèrega^est pas celle de M. Cérutti, autrefois jésuite » et qui a conservée le ton d'un rhéteur de collège. Il fit, il y a vingt aa6V une jipologie deç Jésuites^ qui n'était qu'une déclamation scholastique. Il ne paraît pas que depuis ce temps son goût se sôit beau- €Qup formé , si Ton en juge par V Aigle et le Hibou > espèce d'apologue en vers , si l'on ^WX donner ce nom à des lignes rimëes^ d'une tournure continuellement prosaïque,
'. .,* Cet écrivajfi qi|é la révolutiozi d* Amérique avait illustré ) a perdu toute sa réputation daus la révolution française ^ et n^est plus estimé ni en Franc^, ni en Angleterre 9 ui içiéme en Amérique. C'est qu'il n'était pas à beaucoup près de là force qu'on lui suppose ici : ^l n'avaH que ce qûll faut pour marquer dans l'esprit ']général. I) a raisonné parmi les sages ^ et déraisonné • pàcai left'£fta»«. . : ... ^
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et rëguiiàrement coupées en hémisticfaesunî^ iwines et symétriqnes ^ d'où résulté la pins insuppor table monotonie. La fable n'<îst pas mieuV inrentée qfti'elle ti*est décrite. C'est uû aigle icfui veut-apprepdre à régner*, et qui pajceurt : tona$ \eê climats peut éttulier les gonvernemens*' On né voit pas trop ce qne la politique de: l'Suropé ''pettt apprendre à îin aigle , et quand on écablk «ne allégorie , ilfacut observer les >irappo|'ts ^t'Ies conre'^ Mmces* JJe<llibaa désigne les énilreBiîs de là philosophie et des lumières /ië fcÀiatisme et l'ignorance que Taigte ^ bannit loin de litî! La leçon et. Fiatention petiv^nt êtr^ fort bonnea^ mais to«it^ cotte* de&cription des différentes monarchies ou républîrjties qtx\ oûuvtent le globe, est un liieiVcomn^un itsé, qx^nè pèut|iicis èttie,peilfiiiS'l[]u'autant qu'on saura l'attacher à un plan , et en tiret des idées nouvelles et de grands résultats.
On né voit, au contraire, dans M. Cérutti qu'un autsifr qiui fàifdes phrases et aligne des mots sur des objets qui ont été traités cénf fois et cent fois mieux '^«. Dans cette fastidieus»
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uniformité de tournures et d'expressions com^munes^ on rencontre de temps en temps des termes impropres où recherchés ^ autre défa^t d'écolier qui se retrouve aussi dans les notes ^ qupiqu'en général elles vaillent mieux que les vers. Il y en a quelques-unes où il y a de l'esprit ; mais c'est toujours un esprit appris. L'auteur n'a point d'idées; il cherche à orner celles que sa mémoire lui rappelle. Il compose comme un jeune rhétoricienj etrantithèseestsur-toutsa figure favorite. Ce serait ici l'occasion de rappeler ce mot qui est d'un grand sens : L'auteur qui veut, toujours avoir d» l'esprit , ne réussit qu'à le montrer , ce qui est bieripeu de chose.
, Voici une chanson de M. le comte de Ségur , qui m'a paru avoir de la grâce et de la délicatesse.
A» ; Dan^ un verger ColineUCp etc»
Four moi Tamour nV,pltt& d'i^b ^ Il a trop $11 m'eaflammer*
à lire f audgré la réputatioii qa*oa a voulu lui faite f et malgré riaoonparafale komiear d^aTok^ prêté «te QOUv^ui Blbm ila we où il est mofU
Je sefai toujours fidèle :
Qui pourrais* je encore aimer ^ .
Aprèl^ avoir connu celle
Que je ne veux pas nommer ?
Que Pamour la fendit belle Le jour qu'il vint Tanimer 1 Psyché qu'il fit immortelle y JN'eût jamais su l'enflammer .^ S'il eût alors connu celle Que je ne ^ etc.
Pour toucher cette cruelle y
Tout mon art fut de l'aimei'*
Présent , je ne vois rien qu'elle { \
Absent ^ tout vient m'en parler»
Tout vient me rappeler celU
Que je ne I etc^
Sa grâce est toujours nouvelle , Son esprit peut tout charmer»
Si Vénus est aussi belle y Vénus sait moins bien aimer.
Voilà le portrait de celle Que je ne ^ etc.
Sans égale et sans modèle Qu'elle doit vous alarmer ^ O vous qu'un amant fidèle Jure de toujours aimer !
Tremblez sUl voit jamais celle Que je ne | etc.
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Maïs j'écoute trop mon zèée^ Je commence à m'alarmer»
Vous la dépeindre ù. belle j Si propre à tout enflammev , K'est-ce pas vous nommer celle Que je ne veint pas nommer ?
sssx
i^immÊtm^^^m
LETTRE C L X X X V. N
On a fait en quatre tolumes une édition postlitime des œuvres de M. Bordse de Lyon, homme d'esprit, qui aVait eu du moins la sagesse de cultiver les lettres plutôt en amateur qti'en écrivain, et qui sûrement ne saurait pas bon gré à ses éditeurs d'avoir indistinctement livré au publiccequele plus souvent iln'avait composé que pour son propre amusement, et confié qu'à quelques amis. Il était connu dans la littérature par une très-bonne réfutation des paradoxes de Rousseau sur les sciences. Cette dispute dans laquelle il eut tout l'avantage que. doit donner une bonne cause à. un bon esprit , lui fit beaucoup d'honneur.' On imprima ses discours à ce sujet dans toutes les éditions des œuvres de Rousseau, et ils font aujourd'hui la partie la plus estimable, sans contredit, des qu^^tre volumes où l'on a recueilli tout ce qu'avait laissé AL Bordes^ dans son porte -feuilk* On n'aurait pas dû y mettre une tragédie de Blanche de Bourbon , dans laquelle il n'y a pas "une. étincelle de talent, des congédies et
dds proverbes qui {Pouvaient passer, comaie ouvragçs de aociété , mais qui sont fort loia du mérite nécessaire pour soutenir IHmpressibn. A regard de ses poésies , il y a quelques morceaux agréable» , mais en général elles jftont fort médiocres ^ et les éditeurs auraient dû y mettre bien plus de choix. La meilleure de ses pièces est une fable imitée d'Homère ^ intitulée Chloé et le Papillon : à quelques Vers près p qui ne sont pas de boii goût ^ c'est une jolie bagatelle ; elle a été insérée dans plusieurs recueils j c'est ce qui m*empêcîie de la transcrite ici,. J'aime mièuic copier un mor* ceau tiré d'une pièce sur un Voyage d* Italie j où se trouvent à mon gré les meilleurs vers de Tauteuri
Que d^objets ravUsah^ pour tticfs fegardfs confus ! Obélisques jLomptux élances jusqu^aiik nttes f , Temples , citqu^ , palais y innombrables statues^ De héros iftimortôls f de dieux qui ne sont pins î Romains , tous les lauriers ont couronné v;}s tètes 7
V £qianâ des Muses et de Mars ^ • V ons avé^ fait briller les doui: rayons, des arts ^
Parnti led éclairs des tempêtes. ^
Quels biens ne vous doit pas Vanî^dTé encbatité' î Ah ! TOtre moindre gloire est. de l'avoir d6mpté«
Deux fois la féconde Ausonié «
Sous Auguste et sous Léon dix |-
' Vit croître dans son champ les palmes du gëni:e ) It ses noareaux Césars furent les Médicis.
Tout pa9se , tout finit : cette seconde aurore K'a duré qu'un matin , et s'est éteinte encore.
Habitans paisibles et doux , On accourt sur vos bords des terres étrangères ;
Mais c'est la gloire de vos pères ^
Que Poh vient admirer chez voUs.
À rexception du premier vers qui finît par une cheville^ le reste est d'une tournure élé-.
gante. On peut encore citer un madrigal et Une épigramine que voici :
Sur une hotte à mouche.
JzwE b'eàuté j cette glace infidèle ^ Peu digne de rendre tes traits j Les laisse évanouir quand tu t'éloignes d'elle» Vois tous nos cœurs soumis à tes attraits } C'est là que ton image , et plu^ vive et plus belle Se retrace toujours sans s'effacer jamais.
Épi&ramms.
D'aVoir llttiité la comédie ^ Un pénitent y en bon chrétien ^ S'accusfdt^ I et promettait bien De n'y retourner de sa rie.
Voyons j lui dit le confesseur :
C^est le plaisir qui fait l'offense.
Que donnait-on ï Le Déserteur»
Vous le lirez pour pénitence.
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O0 trouve dans ce même recixeil une traduction d'un morceau èiAlgaroti sur l'opéra y dans lequel il y a des observations très «-justes. On n*y trouve point le Cathé^^ chumène et Parapilla , deux ouvrages de M. Bordes , dont Tun fut revu et corrigé par Voltaire, et imprimé dans ses œuvres j Tautre, imité d'un ouvrage italien , est un poëme dans le goàt de TArétin , inséré dans quel* qties recueils orduriers. On peut observer que ces deux morceaux dont Fun est contre la religion et l'autre contre les mœurs , sont en général mieux faits et mieux écrits que les autres ouvrages de routeur; ce qui paraît prouver que ce genre est plus facile que tout autre y et qu'il faut moins de talent pour y réussir.
Au reste ^ Cette édition est précédée , suivant l'usage, d'une longue et inutile préface, où toutes les productions de M. Bordes sont démesurément louées. La panégyriste provincial n'a pas manqué d'imiter la ridicule emphase du style à la mode. II nous apprend que le temps, ce destructeur impitoyable de toutes choses, avait affaibli par des dégradations insensibles les forces de M. Bordes ; ce qui est vraiment mçrveil||Ç|up. lïÏQS pro-
saïUeurs et; nos xim^ll^nr^ pj^ ^. gv4virontils jamais xie la in^J^die des phraBesf ^
Je joindrai ici fd^ vers de M. de Ruihières à M. de Montesqmau , sur ie^ bttstès des grandis écrivaiqs qui ornçpt^ l^^>^4ula»^ , et la réponse de M. de Montesq]ai/^ll«..
'LÈs Muses de fleurs couronnées • >•' I}sLn9 le plus riant appareil ^
'i4^tteA4ront.là vàitre réveil i '"
Et xo^àtfM^t A Venvi .x^p^pUr voa matinées.
Tous x^s ffi^itx^ $weux dp «agesse ei.d?AniQuri^ \
Dont vous ^ratiqu^ Ja ^^^^^ t. - Et Tami de, Mécène, et llamant de Corine IPrès de votre bureau s^asseoiront tour-à-tour*
C'est là que leurs ombres volages , ^ .€)Ht là ^ 4e« C^aiiliéti '9" (fue tés' Aftaèréons'^ ' ^^ pfAtapl'^i^lqiiiafbis l'orBille à vos cbahsoiis , '
' , .; Lorsque pour ornéf ma retraite ^^ . ^ . ., . ^ . ^ H^ous iémenblez votre maison î , ' '
•.♦ •; • B'uî/e bonté sî libérale
Je sens le prix comme je doîs^'^'-"^'"'^ ^ ' ' ^>çtv,^î«Bi^ieftfV4#-,grj|»is i*k. » -^ •
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" * '_ D^ 4oa8 que ni*a fait vôtre Muse Je'iBe.ftùis vanté ce matiil.
^ . £hXm^a-t-oA dit j c'est qu*elie en um
CQmiae des choux de son jardin.
On peut voir ici toute là distance d'un écrivain
à un amateur.
Il vient de paraître un nouveau Voyage
d* Italie ^ après tant d'aiitrçisquejûous avions
déjà : in sylvam ne ligna feras. Il est iittitulé,
Lettres contenant le joumàl d'un Voyage
fait à Rome en 1778 : deux volumes zn-iz.
Pour savoir si Fauteur a bien vu , il faudrait
j:omparer sa description avec celles des au-
teurs les plus accrédités , ou voir lesobjets
sur les lieux > mais ce qufil èist ikdle d'apper-
ce voir ,^ c'est que sa ' rëlàtiom n'est ni. d'un
bon écrivaijij^»i d'utt^homiiie instruit. Il cite
à tout propos des passages ^'auteurs latins
qu'il estropie également , et dans le texte et
dans la traduction/ Ce que j'ai trouvé de
plus curieux ; c'est un petit âoiite dé J^obbé,
rapporté ed note , qui m'a paru mieux fait
que ne le sont ordi^i^^^çpt . jjB^ y^çr^ de ce
dur et grossier^ ripxeur.rno7 r - •( :« • \
Saint Golombftn^daii^iitt hoxrtg^èYvéttf^t^ , Préchant un jatir le^o'^ô «©llUi^èK^uc ', ' Voyait gli«et44iiricé* é|pitti«j«iiér • -
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Tous les traits forts qu^il ayait dëcochis. f
Il Teai tenter #/ êcurds à ses oracles ^ - Us se rendront à la Toix des miracles»
Par lé ciseau dans la pierre creusé ^ i Est un bassin sur la place exposé. .
Enfans ^ dît^l y potor. prouver sans réplique Aux plus obtus , que la foi que j^explique * Est le chemin qui seul conduit aux cieux ^ Je vais souffler sur la pierre à vos yeux y £t dans Pinstànt vous allez voir éâ^quatre Les'pans brisés sur le pavé s'abattre.
Nouveftn M Oise / il sou£Se ^ et le baesia < Est pourfbndtt sous les (èvres. du mi^X^u »
Vous eussiez xru que prouvant de la sorte y-i - , , Le cas bient^t^eût été. résolu. ,_ :
Mais savez-vous ,ce qu'il en fut conclu ? .
C'est que PapStre avait Phaleinç forte*
ft '
iêi fdcf'iiàiiràà^Â^êv
',p.r^'."..;>'.»nB ■; t'.i','..'.x »B tii\\\iu I '!Vf If
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€:^â:;z/* ^i/r /^L^^^/i^z/ft^l^^/cliiî^âi^tft', ît y a quelques années ^ vient de piîblier trois nouveaux cKàn^ sur les Jarû(i^f PPJ^g^^^^ 9 ^^î forment ùn^ ^iiiiiiteà son ,Qîivra(^.On y retrouve le méHie n^érïte eb lias idémes défauts que dans^sôn -jJitgricàfyàf^ i qlieîqtie |:hireté dansJft dtdiôîiV fâ*îS' tf6g^'{)feit'a'é>bés(e de Style et nulle imasm^tion. On peut croire que SI vireil^ eut, v.ouiti chantçx les lacdins potagers , il n^en eût pas fait trois chants; ce sujet ne les comportait pas ; il est trop peu poétique, et ne pouvait se traiter qu'avec beaucoup de choix et de goût; il fallait le restreindre et Torner. C'est sur -tout en poésie qu'il faut ^e souvenir du précepte de la Fontaine : ^
Loin d'épuiser uAe matière | 11 nVn faut prendre que la fleur.
Le morceau sur les jardins Chinois m*a paru le plus passablement écrit.
Ce supplément est dédié au roi Louis XVI,
Cômfne Touvragé Tavait étë à Louis XV, et il est âorti des presses de l'imprimerie royale. On $ait que Didpt les^a surpassées debé'àil-coup : il vient de commencer une collection de Classiques latins et français qui doivent servir à l'éducation du dauphin. ' Le' mém& projet avait été formé pour celle d*tih autre dauphin , fils de Louis XIV , avec cette différence qu'alors le liiérite de ces^ditions âd iisum delphifii , • coriàistait isur-tdut dans le choix et l'utilité dés commentaires^ te qui ïé^ fait encore aujourd*huî rechercher des gen^ itistriiits ; an lieu que daiis \é^ nouvelle^ collections de Didot , il n*y a rien pourKhstrudtîon ,* et qu'oïl n'a travaillé que pour le luxë^ )Ccftte différence petrt setvir à caractériser le siècle passé et le nôtre. Didot a Commencé par un Théâtre choisi de Corneille^ en deux Volumes in'4'^f et un Télémaque \ en deuJL vbluinèâ du même format. II ne paraît encore que le premier volume de chacuh des deux ouvrages , et le second doit être publié^ dans trois mois: L'exécution est de la |>lirô grande beauté.
M. Dassier/élèvé deïéndeM. Poncemagnc^ nlai^ qui n'est point de là famille du savant pacier , quoiqu'il marche dans la môme
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çarrièfe , a été élu pour remplacer M. Dupuy dans la place de secrétaire de raeademie dos inscriptious.
On entrepren4 des livres utiles , mçiîs l*e:i^4-* çution ne répond pas aii projet- X*^ Histoire (fes progrès de la puissance navale d^Angler terrç étfi^it , pg^r e2;emple y un sujet d'uny^ grande importance , et fait pour produire un ouvrafift aussi intéressant qu'instruotif* Les deux volumes qu'o^ a^ pul^Ués sur .cette inatière , sont apparemn^ent (Je quelgue phra^ siei: da collège, qui ne sait p^s qu'une histoire Xi'est pis une amplification de rhétoriqucu Cependant il y a quelques faits d^tns-.^on ouvrage, et pa^r là il n'est pas tout*: A -fait inutile , comme tant de brocliu^'és. .^ont ^ pi'abstiens de parler. . .. , .
JLe Roi Léar a ^été interrompu a^f es Ja dix-neuvième représentation , et Timpres^Q?!
de la pièce n'avait pas pui jusqueslàAi'affluencô des spectateurs. Quoique ^out .lé monde avouât qu'il était impossible de la lire^ tout le monde alla^it lavoir, .p^rcre que tout grand succès excite l^.qiy;ipçijté.
Jj'auteur lui-même a d,it un assez hôa mot ^ , l'occasion de œtie pièce dont on ïuv reprochait les défauts, qu'il ne pouvait pfs
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trop exctiser : Je n^ aspire , dit-il , qu^à être le Bridaine de la tragédie. On sait que ce Sridâine était un missionnaire de nos jours, qui prêchait dans les places publiques , et dont l'éloquence inculte et brute , mais quelquefois vive et forte ,. produisait do grands effets sur le peuple; Il est clair que si une pièce de théâtre n'était pas fait^ pour durer plus long-teraps qu'une mission, et pour plaire à d'autres qu'au peuple^ M. Ducis aurait pris le bon parti. Mais comme l'art dramatique , ainsi que tousiés beaux-arts , n'a de vrais juges que les conr naisseurs , et n'a de succès durable que pat des beau tes. qui obtiennent leur suffrage , il s^ensuit que lorsque dans ce gr;nre on se fait Bridaîae, c'est qu'on ne peut pas êtfe Massiilon.
On lit dans quelques sociétés un manuscrit de M. de Voltaire , donné par M."*® Denis à Seau ma.r chais pour l'édïtion générale qui s'imprime à Kell. J'en ai entendu la lecture che^ M, le duc de Choisèui, faite par Beaumarchais lui-même j car il. ne conile le maîiuscrit à personne : ce ^ont des Méinpires pour servir à l^ histoire de sa vie^ rédigés par lui-même» Mais en les lisant on s'appjîrçoit
qu'il fi*a guères eu qu^un objet , celui de se venger du roi de Prusse ^ et de laisser uit monument qui démentît les éloges qu'il lut àsi long-temps prodigués. Ce qui proùvequ'il n'avait pas d'autre but , c'est qu'il ne parle presque d'autre chose , et que ses mémoires commencés ( dît-il ) en 1733 , vers le temps dû ses premières liaisons avec le roi de Prusse ; finissentvers 1760, un peu après l'époque où il S^était retiré sur les terres de Genève. Il serait singulier qu'il n'eût pas pas écrit depuis un< Seul mot sur tous les événemens où il a été inêlé; et ce qui le serait encore plus, c'est ^uè dans ces mémoii*es il ne prononçât pas même le nom d'un seul de ses. ennemis j pas uû mot sur Desfontaines, sur le poë te Rousseau, sur Labeaumellê , etc; II semble qu*il n'ait voulu écrire que contre Frédéric , d'où je conclus qu'il n'a écrit qu'après sa brouîUerie avec lui. La vie privée de ce pirincè et celle de son père Frédéric Guillaume, son esprit J «on caractère , les démêlés que Voltaire eut avec Frédéric à Berlin, l'aventuré de Francfort, tout est du stylé de Catt^/i^afe> et c'est un des ouvrages les plus pîquans sortis de là plume de l'auteur. Il s'excuse comme il peut «ur les louanges dont il chante la paîi^
t i¥*ri* A lïi x; lof
Iftodxe ; il ayoYte plaisaxxunentqtt'attendu la faiblesse humaine ^ il n'a pu résister à un roi qm lé cajolaii toiite la journée. Je Vap^ pelai Salomon ^ dit-il , et ce sobriquet lui est resté quelque temps. Du reste , il raconte fôùt avéd tihë gàîté cynique, àVèc cette îndfif^ lëfënfeé d^trii ^léiltàrd: qtiî i pris le parti dé hé vdît' daiiè dér q^éf là viè à de plus triste ét?htittirfnïfé de^fjllisîâffrëitx, que le côtff Mdîcùïé. Cëé^ifeéHirés dnl fait du bruit; %:: ke VérgéHîïës a éiîgé de BéaurfiafchaiS qti'ëUès ceSfeassént , 'ki Ite rtiaïïusdrit tie doit êtïè- îttit)rin[ié qtl'àltfèl la itnort du M d#
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A rentrée des théâtres n'a pa? été bril-.
lante. Rien .de nouveau à l'opéra ni aux Français i si ce n'est que. ceux-ci ont faîj| repeindre leur salle en bleu y pour faire dis* paraître. H teinte trop unjlfprma dçs foiids blancs. La nouvelle^ salic^deç It.^ieps , bâti# «or le terrain de l'anciep hôtel de Choiseul,^ eât fort criti(]^uée ,, 'et<:en?est pas sans fondement. Il semble en effet , quoiqu'on bâtisse de tout côté à Paris, que le bon goût de rarchitecture ait encore plus de peine à s'introduire en France que la bonne musique.
Bien n'est si élégant que la décoration intérieure de nos maisons, et rienn'est si rare que de rencontrer des édifices que Pon puisse comparer à cette foule de palais superbes qui en Italie font l'admiration des étrangers. Tous les monumens publics élevés de nos jours sont mesquins ou maussades , si l'on excepte l'école de chirurgie qu'on laisse enterrée dans une vilaine petite rue, et la -grande église de Sainte-Genevièye qu'on n'achève
point : celle-ci d'ailleurs n'est que la minia* ture du Panthéon romain. Nos architectes devraient faLire de même , et ouvrir Palladio pour y puiser les idées du beau. Il n'y a en architecture qu'un certain nombre de belles proportions : il faut les adopter ou rester dans la barbarie. Les gens de l'art disent que c'est ce dernier parti qu'a pris rarchitecte de la comédie italienne. Son frontispice est formé de colonnes colossales dont la base est écrasée , et qui pourtant placées de manière , à n'être vues que de près, sont d'un effet néces^ sairement désagréable. Il a imaginé de faire régner au troisième étage de son bâtiment un balcon de pierre en saillie, qui est la chose la plus ridicule , et cette même bizarrerie se trouve dans le nouveau bâtiment dit Palais-Royal. U a conservé dans l'intérieur Pancienne forme ôblongue , quoic(u'il soit 'bien reconnu qtie la forme de l'hémicycle qui règne à la comédie française et à l'Opéra de la porte Saint*Martin , est la seule agréable itPœiletfavor'ablepour placer lesspectateurs de manière qu'ils voient tous également.
Au reste ;lacommodité publique est assuré- ^inént la chose dont on s'embarrasse le moins. BeanCotip de petites loges, incommodes et
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payées fort cIwj:\ bel^^coupde bjç>utique8 qu{^ Ton pui$$p louer , voilà ce quioccfipe priur icipalement les architectes l Coipaiexit; veut* on qu'avec ce prjincipe ils songent à là largeur des corridors , à 1^ be^qité.djss isscfliers^ il la facilité des diégagemws , aux effets de 1$l perspective ? Tout cela cède à l'intérêt d'écQliomiser quelques toises 4^ Jterrain , et toujt cela fait penser .que les français^ quoique porté? pAr nn esprit flexible et imîtaiteur , ^ cultiver les découvertes des autrp^ nations, p'ont en général m un véritable ainour des arts (ceux de l'imagination exceptés ), ni un sentiment exquis de leurs effets. I^ seul qu'ils aient perfectippné . est celoyi du theutre V p^rce qu'il tiédit ^ Tesprit ^p société qui est particulièrement le leur; encore ce même art corrompu et avili paf l'esprit 4^ parti et la contagion d^ mauvaip goût| touçhe-t-il aujourd'hui k Tépoque 4f la plus honteuse décadence.
Les deux pièces données aux Itajiipn? pPfif leur inaugurp,tioii , ne sç,r virent p^f à ^ relever. La preipi^re .f^v^it ppfir titre 2J^a//f à la nouvelle j^fqilff.^ Cep^ jUne;pTO^uçtïl,gp de Sedjj^pe, .et Ton . d^yai^ bien s'aîtend^f que çef Jtiom^e i\oxit le. iaknÇ , /éel egt
çelm d'assembler sur la scène de petità tableaux bien ou mal amenés , mais susceptibles d'effet , ne réuj^sirait pas dans \m genre où il est impossible de se passer d'es-r prit et de style , deux choses qui ne brillent pas dans les écrits de Sedaine, sur-touÇ la dernière. Aussi la pièce qui était ei| trois actes a-t-elle eu beaucoup de peine à être achevée , et on pe l'a pas Tue une seconde fois. Cependant op assure quf Sedaine qui ne doute de rien , se propose de l'imprimer. Il y avait sur-tout un couplef:
de Melpomène qui a été prodigieusement hué : c'est une plaisante idée que de faire arriver Melpomèjiesurle théâtre d'Arlequin^ et une plaisante chose que Sedaine faisan^ parler Melpomène.
L'autre pièce du même genre s'appelle le Kéveilde Thalie , et il se trouve encore que ce réveil à endormi le public qui ne s'e^t réveillé que pour siffler. Pas une scène comique, pas une idée ingénieuse} Pannard mis à côté de Molière: Lélijo^,Ridcoboni^^ Thomassin , mis au rang des grands hommes; un tas de lieux communs en dialogue et en dis* sertation , et Lafontaine se trouvant au milieu de toute cette cohue , sans qu'il soit possible de
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deviner pourqnoi : voilà lécannevasdecetotlf vragequiest , dit-on , d'un M. Dfcsfantaines, qui n'est pas la mêm^ chose que Lafontaine.
Ce n'est pas qu'il n'ait voulu aussi débiter des fables sur le théâtre , malgré le public qui n'a pas voulu les entendre. II est clair qu'un homme qui s'avise de mettre de nouvelles fables dans la bouche de Lafontaine , à coup sûr ne sait pas ce que c'est que des^fables* On a pourtant annoncé une seconde représentation fle la pièce réduite en deux actes; maïs avant peu le public la réduira à rien.
On a joué sur les boulevards Le Roi Lit ^ parodie du Roi Léar , qui a été aussi suivie et aussi applaudie que la tragédie. Elle est d'un nommé Parisot * , qui a eu quelques succès dans ce genre. Le style en est facile et ingénieux, les critiques sont justes ^ et les ridicules de la tragédie de Ducis y sont plaisamment saisis.
* C^est encore un des hommes de mérite qui ont passé sous la hache révolutionnaire.
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Une des plus ridicules productions qu'on ait vues sur le théâtre de l'Opéra , est sans contredit Péronne sausuée , jouée le 2.7 mai dernier. Le sujet de ce drame prétendu lyrique est une anecdote qui se trouve dans quelques mémoires, où l'on prétend que Péronne a6siéça;ée par les Anglais du temps de Françoîsl , fut sauvée pat une boujangère nommée Mairie Fùuré ^àiCmlX^ boutique touchait â un souterrain par lequel lesennemis étalent prêts à surprendre la ville, lorsque cette courageuse femme , avertie par le bruit , se présenta pour les repousser , yépandit l'alarme ^ar ses cris , tua même quelques Anglais de sa main, aidée de l'avantage du lieu et secourue par sa famille , et donna le temps à la garnison de venir au secours et de sauver la place. M. de Sauvigny prétend que tous les historiens ont jgardé le silence sur cette ^ction : il s'écrie dans tin avertissement , avec le ton d'emphase qui est
aujourd'hui de mode : Ç^r.st de cet çubli • ^^^ y^^ i/oi///z venger Marie Fçuré. Que 4. * H
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cette vengeance est belle , et que Marie Fouré est bien vengée par un opéra qui a été; sifflé ! Il se vante encore dans ce même avertissement de n'avoir point employé ^intrigue amoureuse ^ et dans la liste des acteurs, on trouve d'abord Saint -Quentin, amant cPIIé/ènê^etljuhinf amant de Juliette ^^ €X. ce quittiême a paru le plus choquant, c'est cet amour de village qui dès la seconde scène présente un tableau de Dancourt au milieu de rhiâroïsme militaire et du fracas d'un siège. L'auteur a pris cette disparate grotesque pour un contraste piquant. On entend dès les premiers vers ,
J L'ennemi de Péronne assiège les remparts î • • Noiis courons les mêmes hasards.
Parlez de monbonLeur ^ et non de mon courage.
Et après cet échantillon tragique , arrive tout de suite Juliette pour dire en'style de paysannerie :
Les voilà donc partis ! tant .mieux ! que de façons ! ïk ont bien fait 5 je m'ennuyais d'attendre.
Les filles de nos environs
ir
Aux noces cle ma soeur près de moi vont se rendre ^ . Et mou ami Lubin mènera les garçons. ^
Cette platitude de diction se soutient d*un bout à l'autre, et c'est une chose curieuse que
le dîalogue erttte Juliette et Lubîn pendant querennemi est aux portes. L'absiirdîté du plan est digne du style : l'auteur dé Péronne sauvée a voulu remplir son titre ; car elle est sauvée à tous les actes. Ce Soiîit continuellement -des attaques et des défaites; tout le régimenfcdes gardes est employé dans cet opéra , qui fait le vrai pendant àvifânièucc Siège de Nicolet. On ^ a tout mis en œuvre jusqu'à l'explosion d'une mine, et tout cet appareil de guerre que l'on aime à voir sur la scène , est ce qui a préservé xèt ouvrage d'une chute totale ; car it avait été si maltraité à la première représentation qu'on ne croyait pas qu'il fût rejoué} mais la direction n'a pas voulu perdre toutes ses dépenses, r *
Lat musique est de Desiède., dont le talent est connu. On nJa pas été content de son récitatif ni de ses ac^ontpagnemens ; mais on a trouvé du mérite à^ùtiS ses choerurs , dân& le chant de ses aus et
dahs ses ballets, et on l'a plaint d'avoir eu à tiiUiailler . sùir un si pitoyable cânnévas. il est bon d'observer que M. de Sauvigny a' fait imprimer son opéra dans un petit recueil périodique qu'il intitule- Après^
ll6 CORRESPOKDAKCE
soupers de société. Ces Après-soupers sont composés en grande partie des ouvrages de l'auteur de Péronne sauvée^ comme les
Illinois ) la Mort de Socrate ^ le Pers/Jj^eur , pièces fort médiocres et fort oubliées , qu'il tâche de ressusciter sous un nouveau titre j €t toute cette charlatanerie mercantile s'appelle de la littérature 1
On a remis au théâtre français Jeanne de Naplesi mais la grossesse déjà beaucoup trop visible d'une actrice qui ne peut pas être remplacée , n'a pas permis de donner plus de trois représentation^ de la pièce , qui d'ailleurs n'a pas été moins accueillie que dans sa nouveauté , et qui est actuellement imprimée è
M." Piis et Barré , que quelques disgrâces semblaient -avoir dégoûtés des vaudevilles, ont repris courage ,, et donné les Voyages de Rosircej sujet tiré d'un conte de Piron $ c'est dire que le fond en est un peu grave* leux , et c'est précisément ce qui a f ait goûter la pièce. Le public au théâtre italien a les oreilles beaucoup moins délicates qa*à la comédie française.
Larive s'est avisé de donner sous son nom un mélodrame intitulé Pyrame et Thysbé,
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dont apparemment quelqu'un lui a fait présent : il est vrai que le présent était' mince* On donne très-improprement ce nom de mélodrame à des scènes en prose dont les intervalles sont remplis pgir des accompagnemens analogues à Faction , genre bâtard dont le Pygmalion de Rousseau paraîtavoîr donné l'idée, et qui est assurément une bien mauvaise invention. Ici ce n'était autre chose qu*un long monologue de Pyrame qui attend Thysbé , comme dans la fable, et qui en l'attendant se répand en lieux communs du plus mauvais goût^ jusqyi'à ce qu'il trouve le voile qui lui fait croire qu'elle çst morte. Il se tue j elle arrive et se tue près de lui. Larive qui Jouait Pyrame, a été écouté avec une indulgence personnelle par le public qui s*ennuyait , mais qui savait bien que cette rapsodie dispai'aîtraît dan$ huit jours.
Il8 CORUBSPOKP^KCB
zxx
L ET TRE CLXXXIX
INGUET retiré de nouveau en Angleterre.
après être sorti de la Bastille, a recommencé ses annales par des Mémoires sx^r cette prison d*état qu'il ^ls^sXi annoncés longtemps d'avance , et (jui ont excité une grande curiosixé, comme devant révéler des secrets inconnus jusqu'ici , et des mystères épouvantables. Les curieux lont été trompés, quand. on a vu que dans trois numéros uniquement employés à ce sujet , il n'avait dit, à travers de longues et fastidieuses déclamations , que ce que tout, le monde savaif déjà, c'est-à-dire que la manière dont on traite les prisonniers de la Bastille est aussj arbitraire que le pouvoir qui les y renferme} et comment cela serait-il autrement ?
Comme cette espèce^ d'emprisonnement illégal est une vengeance et non pas une punition , le traitement qu'on y reçoit est toujours proportionné au ressentiment personnel. Beaucoup de particuliers qui ont été à la Bastille , disent y avoir été traités avec beaucoup de douceur ; plusieurs même
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avec toute sorte d'égards ; d'autres l'ont été très-durement , et il est croyable que Lin- guet , à qui l'on a cru faire grdce en ne Itd ôtant que sa liberté, aura été trèsresserré. Cependant il avoue lui-même qu'il a été fort bien nourri j mais il ajoute que c'était dans Le dessein de ^empoisonner. En vérité cet homme avec ses mensonges et sa déraison, gâterait- la meilleure cause. Certainement quiconque a été mis à la Bastille a drqit de se plaindre , et Cartouche même m'inté- ' resserait s'il me disait : on devait me juger et on m'a mis dans un cachot. Mais à qui- Linguet fera-t-il croire qu'on ait voulu Vempoi-^ sonner? trotte gouvernement n'est rien moins qu'empoisonneur^, et sur la peinture qu'il fait lui-même de l'administration intérieure de la Bastille , il est sûr qu'un homme dont on voudrait se défaire serait bientôt anéanti, sans qu'il restât la moindre trace de son e^Astence ni de sa mort. Donc si Lin guet est vivant, c'est qu*on n'a pas voulu l^e faire , mourir. Il prétend que c'est la bonté de son tempérament qui l'a sauvé , ou plutôt la Providence qui le réservait à de grandes choses. Nous verrons où cette Providence le conduira j probablement cô ne sera pas à
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devenir u^i bon écrivain , ni même un honnête homme. Il n'en e8t pa5; moins vrai que lorsqu'il reproche au gouvernement de l'avoir £iît enfer mer, au Heu de lui faire son procès^ il a malheureusement trop raison. Il est dur d'avoir tort avec Lingue t ; mais c'est ici Toccaî-ion de se rappeler l'histoire assez connue de Faussard V Enroué. C'était un Normand, déterminé plaideur et hardi fripon , qui avait perdu vingt procès plus mauvais les uns que les autres. Le hasard lit qu'on lui en intenta un très-in j uste, et sa partie adverse ne manqua pas de rappeler toutes les iniquités dont il était chargé. Voici la réponse de son avocat: Si Faussard L^ Enroué mérite d^être pendu ^ qu^on le pende ^ je ne m'y oppose pas ; mais il ne faut pas ,le voler ^ et c'est ce dont il s^agit. Faussard gagna sa cause , et fut pendu quelque temps après*
Les comédiens se sont avisés^ je ne sais pourquoi, de vouloir remettre une mauvaise tragédie du vieux Laplace , jouée il y a environ quarante ans. Cette pièce est > Venise sauvée, traduite à peu-près d'une pièce anglaise d'Otwai. Elle eut quelque Siîccès dans Sa nouveauté, parce qu'alors la littérature anglaise commençait à être de
mode y et que la mode décide de tout. Maî^ quand on compare cet ouvrage au Manlius deLafosse^ où le même sujet est supérieu* rement traij:é , c'est alors qu'on s'apperçoît combien l'art de la tragédie est mieux connu pa r mi nous que chez les Anglais. 1 1 ne manque à notre Manlius pour être un ouvrage da premier ordre , que plus de poésie de style et plus d'éloquence dramatique. Dans Venise sauvée i caractères y mœurs , intrigVieetstyley tout est indigne de la tragédie ^ quoique le sujet soit tragique. Comment supporter la ba-isesse du riôie de Jaffier, qui remet sa femme à un tas de brigands qui lui sont inconnus?
Comment concevoir que cette femme qui vient lui dire un moment après qu'un de ces brigands a voulu la violer , et qu'elle n'a pu se défendre qu'avec un poignard , retourne encore 9 du consentement de Jaffier, auprès de ce mêiUe Renaud , reparaisse sur la scène avec lui sans qu'il soit question le moins du monde de ce viol , sans que Jaffîer en. dise un seul mot l Quel excès d'indécence et d'invraisemblance ! La diction est aussi mauvaise que. le reste, et c'est ce' qu'on peut dire de pis. Cette tragédie a &lé siBléè, et Ton n'a pu la jouer que
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deux fois : à coup sûr on ne la reverra jamais^ Si quelque chose prouve cet empire de la mode dont je parlais tout- à- l'heure , c'est l'engouemeiit pour les Noces de Figaro dans les lectures de société. C'est un vrai ^fouillis dans le goût des Journées Espagnoles de Lope de Vega et de Calderon , de manière . qu'à force d'aimer letjhangement et la nouveauté, nous revenons précisément au point d'où nous étions partis. Tout lé monde sait qu'avant Molière , tous nos auteuris comiques empruntaient leurs intrigues du théâtre espagnol, chaos de situations forcées, où l'on comptait pour rien le bon sens, les mœurs et la vraisemblance. I*es Noces de Figaro ^nt tellement calquées sur ce modèle , que l'auteur les a faites pour remplir le spectacle entier sans petite pièce ^ et qu'en effet la représentation doit durer au. moins quatre heures. Pour donner une idée des mœurs de la pièce , il suffît de dire sur quoi roule la principale intrigue ; car il y en a trois ou cpiatré qui marchent, ensemble. Le comte Almaviva , dont Tîgaro est devenu le principal domestique , veut le marier à une femmedè-chambre de la comtesse son épouse , jeune lille très-jolie , élevée chez lui j il veut lui
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donner une dot , mais c'est à condition qxie le jour même de ses noces , elle lui donnera xfu rendez-vous, et qu'il jouira du droit du Seigneur ; sans cela point de dot. On peut juger dès^lors du genre et du ton delà pièce. Figaro est reconnu pour être le fils naturel d'une Marcelline , femme de charge de la maison , et deuK hommes dx>nt l'un a été son amant avoué , et dont l'ajutre veut être son mari , disputent devant elle à qui ne sera p^is le père de Figaro. Le dialogue est assaisonné de saillies à l'avenant , lardé de calembours et de lieux communs d'une philosophie aussi triviale que déplacée. Ëh ! bien , on trouve pourtant dans œ pot-pourri beaucoup d^esprit, de gaîté, et même des situations coipiques , 4U moins dans les trois premiers actes; mais 1^ longueur et le vide des derniers m'ont paru insupportables ; et en total i:'eçt uji monatre dramatique j mais qui n'en est pas mpini^ susceptible d'un succès dont le dangereu3^ ^exemple irait à nous ramener à l'enfance de l'art. Jusqu'ici le roi ne veut pas accorder la permission de le représenter à Paris j mais cvn le répète actuellement pour le jouer ^ Maisons chez M. le comte d'Artois , et c'est, dit- on, un acheminement pour le
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faire jouer au théâtre français. On lit si peu pour «'instruire, et bien des amateurs du théâtre le connaissent si peu , que la plupart regardentcomme deschoses très-neiivesettrèsorîginales toutesces vieilleries traînées, il y a i5o ans, sur les tréteaux d'Arlequin et de Scaramonche. Il en est parmi nous des ou- Trages d'esprit comme des modes de la rue Saint -Honoré : on prend pour nouveau ce qui est renouvelle de nos grand»-mères.
lia paru une Histoire d*Hyder Alikan , ce conquérant indien qui le premier s'est &it craindre des Européens dans ces contrées où ils dominaient depuis trois siècles. Cet ouvrage écrit par un. officier français qui a été dixans au service d'Hyder,contientdes détailsf curieux sur cet homme célèbre; mais jamais livre ne fut plus mal rédigé ni plus mal écrit. Il y a beaucoup plus de méthode et de correction dans les deux volumes nouveaux qu'a donnés M. Lévêque pour compléter son histoire de Russîe. Il y traite des différens peuples soumis à la domination des Russes , et cette partie de son quvrage m'a paru meilleure que les premières , peut-être parce que les objets étant moins grands , ne demandaient pas la même force de style.
Les exemples d'enfans précoces ne sont pas très-rares anjourd'huî. Le fils de Tavocat Beaumont^ qui n'a pas douze ans, a écrit après la mort de sa mère un portrait de son ca* ractère et un résumé de ses principes, avec une justesse d'idées et d'expressions qui plairaient dans un homme de vingt ans ; et la fille du président de Sivry, à Tage de dix ans, fait des vers encore plus étonnans que la prose du petit Seaumont. On en peut juger par ceux-ci, qu'elle a composés pour M.™« de Montesson qui venait de donner sur son théâtre une représentation d'une de ses comédies , dont le titre est V Hôtesse coquette.
L^HAtësse coquette est la pièce Que Ton devait jouer ce soir.
JMtais chez une aimable hôtesse ; Mais en elle je n*ai pu voir Une beauté fausse et légère \ Son ame démentait son rôle et ses discours.
Je venais voir celle qui cherche à plaire \ <
J^ai vu celle qui plaît toujours.
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LETTRE ex C.
Jl y avait bien quelque risque , même pour im autre que moi , à faire paraître Philoctète après le Foi Léar^ et Ton pouvait craindre que la belle nature de Sophocle ne fût pas fort goûtée pafr ceux qui avaient tant applaudi la nature brute , informe et a souvent fausse de Shakespeare. Enfin dans tous les temps c'est une étrange entréprise au théâtre français qu'une pièce non-seulement sans amour, mais sans rôles de femmes. L'un. de nos grands Aristarques , l'auteur des Petites Affiches ^ et le terrible Clément, et bien d'autres du même bord avaient annoncé' que la pièce tomberait. Point du tout :
elle a eu le succès lé plus complet. On a pleuré et applaudi pendant troî^ actes j car une tragédie grecque n'en comporte pas davantage sur notre thi âtre. C'est même depuis ïWarvick et Mêlante y l'ouvrage de moi qui a essuyé le moins de contradictions. On a fort disputé le succès des Barmécides et même de Jeanne de Nùples^ mais ici comme je
n'étais qu'en second , on s'est laissé faire , et le respect pour un ancien Ta emporté sur Tenvie de nuire à un moderne. Ce respect pourtant n'a pas empêché le journal de Paris qui décide toujours de tout en deux lignes , de reprocher tnftgistfalement à Sophocle un défaut ( dîsaient-ils ) qui tient à là nature du sujet : c'est que V intérêt va en décroissant d^acte en acte. Comme il s'agissait d'un ancien et non pas de moi , j'ai cru devoir relever ces messieurs sur une critique si légèrement hasardée, et je n'ai pas eu grande peine à leur prouver, à la grande satisfaction du public, qu'ils avaient trèsinjustement condamné Sophocle , et par la même occasion j'ai justifié contre eux Larive qu'ils avaient accusé de trop crier , et qui n'a jamais encore joué un rôle aussi bien que celui de Philoctète. Ce n'est pas qu'il n'y ait encore à désirer; mais en général ce rôle a marqué un progrès sensible dans sortaient, qui par malheur est en lui-même non-seulement inégal, mais journalier.
Le chevalier de Florian m'a fait l'honneur de m'adi'esser sur le succès de Philoctète , des vers que je n'ai pu m'empêcher de trouver très-jolis , quoique j'y sois complimenté, et je
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croîs devoir les transcrire ici pour lui en faire honneur*
VS&S ▲ M. DB !.▲ H\RFE,
En sortant de la représentation de Philoctètc,
QuB tu m*as fait verser de pleurp !
Comme ton Pliiloctète est touchant et terrible !
Que j^ai souffert de ses douleurâ !
Je ne sais pas le grec y mais mon ame est sensible ^ Et pour juger tes vers il suffit de mon cœur. La Harpe 9 c'est à toi de remplacer Voltaire : IJ^ Ta dit es mourant ; PHercule littéraire
T'a cboîsi pour son successeur.
Va I laisse murmurer une foule timide D'envieux désolés y d'ennemis impuisçans. .
Prends Pbiloctète pour ton guide :
' Comme lui tu souflris du venin des serpens ^
£t possèdes les traits d'Alcide.
La parodie 9 oubliée pendant vingt ans , semble vouloir renaître depuis quelques années. C'est un genre de plaisanterie un peu froid et le plus souvent de mauvais goût : il n'excîte guères que cette espèce de rire dont on est tout honteux un moment aprèsj cependant, quand il est assaisonné du sel d'une bonne critique, il peut au moins amuser Tesprit. De toutes celles qu'on a faites de nos jour», il n'y en a que deux ou trois qui
aient fait quelque fortune ; le Roi Lu , la Veuve de Caricalè , parodie de la Veuve du, Malabar^ et celle de Richard III. Celle-ci ejt remarquable^ en ce que c'est la seule qu'an ait faite sur une tragédie tombée. D'ordinaire , on n'accorde les honneurs de la parodie qu'aux pièces qui réussissent. Jeanne de Naples vient de les obtenir au théâtre Italien^ où elle a été parodiée en prose sous lenomde Dame Jeanne*. J'aurais été volon** tiers rire moi-même de mon travestissement s'il avait été gai ; mais il m'est revenu de toute part que la pièdis était si insipide^ qu'elle a été vilipendée même par ceuis qui auraient bien voulu qu'elle fût meilleure. Il n'y a eu que l'intrépide abbé Aubert^qm dana ses affiches de Paris ait osé faire Télogd de cette parodie qui pourtant n'a pu être jouée que quatre ou cinq fois à un théâtre où vingt représentations sont un succès mé^ diocre. Une des plus fortes plaisanteries de la pièce roulait sur le nom de Dame
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ff L^auteur de cette parodie éteit fort jeune , et il a prouvé depuis qu'il était capable de ïnieux faire. Noua «ivons eu de lui des opéras comiques et des vaudevilief qu'on peut ranger parmi les bonaest piècei de ce genre.
Jeanne , qtt'on donne dans I9 peuple à uAe grandç* crucHe d'eau. On m'appelle Dqm^ Jeanne^ disait la rejnp, parce que je rm- §onne comnte une cruelle» L'aJbbé AuWrt of tarit pas sur la iinessç d'un pareil tiait qui suffit pour faire, juger ded'.f pitres. * .
Beaumarchais ^^ seip:ble fait ppfir,;le8 ëvénemens singuliers, vî^nt d'éprouver luji petit désagrément fort extraordinaire^ \ roccasion des Noees c^ \Figaro. 1\ était parvenu- à faire réppter * cette pièce au théâtre des Menus | par une tolérance taqite accordée à la protection . de M. le, cpmte d'AstMty On avait pris jour, après trepte irépétitions à-peu-près p,ubliqiies, pour représenter, sa comédie su^^ce même jthéâ^trft des Meiius* Tout^Pari^ a'étkit disputé Içs billets^ 1# cour et h^ viij^. avaient brigué des loges. £nfia à oqze heiures.duv matm ^, Ij^ \^ijf de la représentation ^ arrive, iin écrit du tqjj envoyé par le ministre ' de Paris aux coiiaé* diens français 9 portant dépense , $ous pleine de désobéissance y de jouer les Notes de Figaro,. Personne n'était prévenu ; on pçut s'imaginer lar surprise générale , lorsqu'à six iieurés on i^envoya six à sept cents voitur^s^ en disant qu'on ne jv>uérait^pas. Cependfti^t
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Beaumifchâîs ri'est pas rendu, et îl se flatte toujours que la défense sera révoquée. Les comédiens sont au désespoir ^ attendu (jue cet ouvrage a excité, une telle curiosité , que nxitne en tte réussissant pas , il leiir vauàrsât, beaucoup d^arg^nf.
La petîté de»*ivrt çominue à érottfTêt* îéï font le monde par sa facilité à faire des Vefèt; Me trouvant à dîfter avec elle, il y a (ftrel-* que temps, je fus si charmé de son esprit ,
qîiQ^je lui adressajpsur le champ ces vers-ci:
Ton esprit de dix ans nous plaît et nous eâkcp^ |
CVst un fruit de toute saison* De l^âge mûr tu n^as que la raison ,
£t de Penfance que la grâce. .
Nous devions le lendemain voir ensemble l'opéra d'jirmide : elle m'envoya cette réponse.
Pocu niièxilt ihérîter ton suffrage y *'
Dans tes écrits je veux puiser
L'art de plaire et l'art de penser.
Je n'ai pas tes talenv , niais je h*û{ pa^ fôit âgé. Pèa iong'teim» Apollon t'a au fA^'OfJser ) :
Moi je l'implore aux pieds de la double colline 4 Ce n'est qu'en t'approchant que ma Muse enfantine ' Peut croire déjà s'y placer.
Près de toi je suis au Per messe ^
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Viens me faire jouir de cet enchantement | £t demain pour Armide observant ta promesse | Viens réunir pour un moment L^enchànteur et l'enchanteresse.
Quelque ckose de plus étonnant encore, c'est sa réponse aux vers de M. le duc de Nivernois. Quoique ceux-ci soient très- jolis , en vérité la réponse de l'enfant n'en paraît pas. indigne , quand on songe à son âge.
M. LB DUC DB NiVBRNOIS à M."« DE SlVRT*
De votre esprit naissant j'admire les primeurs ; Mais il 8*épuisera s^il enfante sans cesse.
Hâtez'-vous lentement : malheur à qui se presse. Gardez pour Pavenir encore quelques fleurs.
L'esprit et Pamour ont leur âge ^
Le destin leur a fait leur part.
Penser trop tôt , aimer trop tard y
Jeune Sivry y serait peu sage.
La naïve innocence est Pesprit des enfans ^ £t l'amitié tranquille estPamour des vieux ans. *
Réponse de MJlc ds Sxkry.
Paa vos sages conseils éclaireE mon enfance ; Croyea que je les sens comme on sent à vingt ansl
* Ces vers sont sans comparaison les meilleurs et peut-être le» seuls bons que Paufeur ait faits.
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Le coeur plus que Tesprlt peut devancer le tems ^
£t je réprouve à ma reconnaissance* Ce sentimei^it naïf est celui d'un enfant ; Tous ses succès sont dûs à l'indulgence.
S'il en mërlte quand il pense , C'est en fateur de ce qu'il sent.
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LETTRE CXCI
On a joué ici au thëâtre italien^ en l'absence df MoîPvel , ( qui est toujours à Stockolm , chargé de la direction des spectacles ) un opéra comique en deux actes de cet auteur comédien , intitulé Biaise et Babeî , on la Suite des trois Fermiers , pièce du m^e auteur. Cette suite a eu un très-grand succès : la musique est de Dezède , et c'est dire qu'elle est très- agréable j car nul compositeur n'a mieux saisi l'accent de la naïveté yillageoise. Le drame n'est , quant au fond , que cette charmante scène du Tartuffe^ où deux jeunes amans se brouillent et se raccommodent sans savoir pourquoi, comme cela se pratique.
Le dialogue a beaucoup de ce naturel du patois pa ysan qui a de la vérité sur la scène , mais qui ne peut se passer du jeu des acteurs, cl (jui devient ailleurs un insipide baragouin. ^Ajoutez ici des lieux communs de vertu apprêtée , qui formant une disparate choquante avec le ton gêné» al de l'ouvrage. Mais ce qui en a fait principalement lesuccè*? c'estle jeu deM.i^^Dugazon, qui devient de plus en plus,
et à bîepT jusjp ,tîj:re , l'idole du pu^l^c;.^ Ceci n'est pas de l'engouement, c'est de la justice: rien n'est si enchanteur que le talent de cette actrice , et l'idée de la perfection né peut aller plus loin. Il est vrai qtie c'est dans un genre secondaire, et l'on peut observer qu'avant elle on avait à ce même théâtre M. ^^Laruette qui n'avait pas moins de succès ,' et ayant celle-ci M.™® Fav.art, les (}éliQe3 da Paris, et avant M.»« FavarU M-^'^^ Silvis^j Ptc. Il n'en est pas ainsi du genre Jioble., li^ plus xliiHcile de tous dans les arts. Il faut un siècle pour avoir un Lekain , une Clairon : il y a vingt paysagistes sur un peintre d'histoire.
Il faut espérer au^ssi qu^B ndo»fiè manquerons jamais de chansonniers. Aï^aîns tout est mode, et toute mode amène une' chanson.
Dieu 'Sait combien de temps on a chanté Malbroug^et durant trois mois topt a été à la Mo^lbroug. Aujour4'fcwi Ji? JPijçt-neufa mis en crédit ce refrain » ^hajigez. -t moi cette tête , tête-t^ie ^ et le Bont * n§»f qui donne le ton à la bonne compagnie* plÂs souvent qu'on ne croit, nous à procuré sûr^ce refrain une chanson satyfîque qui pourrait être ]:)lus gaie, mais qui e0t malighé ét^piqnante. JLa VOICI : ^
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Couplets Nouveaux.
Mdflsvs y prends ta férule \ L'hydre du ridicule . . Demande un autre Hercule ; Elle n^a plus de frein, poursuis de rue en rue l>a falotte cohue Qui va choquer ta vue | Et chante ce refrain- :
Change£-moi cette tête , Cette grotesque tête ; ChangesE-moi cette tête ^ Tète de mannequin.
Courtisan très-solide ^ Robin simple et timide ^ Colonel intrépide < Qui brave le sifflet ^ Oocte Encyclopédiste ^ Profond Economiste y Honnête Journaliste , Brochuriers à pamphlets f Changee-moi tous vos têtes | Vos intriguantes têtes \ Changez-moi tous vos têtes ^ Tètes àcamoufleU*
Un petit Astronome A figure de gnome ^
Veut faire le grand homme ^ Sans qu'on sache par où.
Il rate la comète f Dérange ta planète ^ Et tout Paris répète | En lui faisant hou , hou s Changez -moi cette tête ^ Cette hargneuse tête | Changez-moi cette tète ^ Tètet de sapajou.
La' libertine Orphise f Coquette à tête grise ^ Etend aur sa peau bise Trois couches de caragin | Et sa gorgjj» tombée y Et sa taille bombée , Et sa face plombée Pont peur même à Jasmin* Changez-moi cette tête ^ Cette lasciye tête ; Changez-moi cette tête ^ Tête d'une catin.
tJn corps aultque et gritre y Et des formes esclave , Assemble son condaTe ^
pour réformer ses loix | Mais à dame Justice La mode de Tépice Fut toujours trop propice Pour en céder les droits.
Qil^on me change cis tétes^ Ces ronti mères tètes ^ Qu'ion me change «es titéê Dures comine du bois.
Un prétendu Musée *
A la tourbe abusée ' ,
Débité prose usée ^
Et grands et petits vers.
Là bourgeoise caillette ^
Vieux pédant à lunette y \
Rimailleur et soubrette
Loue à tqrt à travers. < ^
QuW me dhaage ees l^es , *
Ces mto^manes tèt^s f
Qu'oi^ me chasge ces- tètes y ^
Têtes à bqnncts verts.
Ujiii tudesqpe empirique *^ ^ Au bout d'un doigl; magique « Fait naître la poli que , Ou la chasse à Pinçtant.
Son dom Quicbptte assure , Que la mort en murmure | Et qilwM.înte*€Bf« Dont il ^st seul gavAnt.
Gbangez«>moi ces densr tètes , ' Ces magnétiques tètes'^ ' Changez-moi ceu d«sx tètes j '> Têtes de charlatan».-: < '
j . 11 j iii nl i mi I I
* La Loge des Neuf-Sœu^s.
**■ Mesmer et Deslon.
Nestor de rAméri(iue * « Prise la voix publique lïu «loade poiitiquf Et du inonde savant.
Mais dédaigne rhoipmiçe Do9t ce peuple volage , Sans respecter ton âge , Abuse à chaque instant.
Conserve bien ta tête | Ta vénérable tête | Conserve bien ta tête 9 ye U montre pas t^nf:»
Un riiûeur satyrîque 9 Dan< $on iMimfittr caustique y î)ep «pis f v'il ia<?'d «<^ M^ t Ffiit un portrait W4i* Pe sa plvçie maligne La pétulance insigne y Aux masques qu'il désigne Le joint lui-même ici.
Changez-moi cette tête 9 Otte fantasque tête 5 Cbangez^mot cette lAt9 f Tête 4' un éj^urSi^
il ■ ■■ *^
Franklin.
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J^^AUTEua de Tom" Jones q Londres ^ qui avait en tant de succès aux Italiens , n'a pas été à beaucQup près aussi heureux au théâtre français. Il vient de faire jouer une comédie en cinq actes et en vers , intitulée les Marins, ou le Médiateur mal- adroit, dont le principal caractère est emprunté d*ùn personnage dç V Ecole des Amis * , le meilleur homme du monde , mais qui gâte tout en voulant toujours bien faire. Du reste, la~ pièce de M. Desforges ( c*est le nom de Tauteur des Marins ) n'est ni gaie m intéressante y et le style ne vaut gueres ipieux que l'intrigue. Il a fallu la retirer après la seconde représentp.tian ; ce qui ferait présumer que dans Tom - Jones à Londres ^ il a dâ principalement .son succès à l'excellent ouvrage dont il a tiré non- seulement le fond, mais même les détails de sa pièce. Il y a des gens qui ne vont pas mal quand ils ont un appui , mais qui ne sauraient marcher tout seuls.
m , , . I II I ■ ■
* Pièce de la Chaussée.
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' M. Ducis toujours fidèle à Shakespeare , va donner incessamment un Macbeth^ imité de l'anglais , qui doit être le pendant du ^oi Léar.
Le prix de vertu qu*uh anonyme avait ionàèpour les derfiières classes de la société^ au jugement de l'académie française , a été décerne à Marie - Magdeleine Lépagnier; Elle est femme de chambre d'une M,">« d^ Ç.^,***, qui -depuis plusieurs:. années est dans une extrême misère^ et elle a mieux aimé la secourir et la sefrvir que de prendre de meilleures condition^ qu'on lui offraiti Après le prix donné qui est de douze centi francs, l'académie dc^it faifé mention de quatre personnes qui l'ont disputé , la;temme Menthe y la femme Ëloire , un nommé Calbasse, marinier, et un maître d'école nommé Char on. M. l'Archevêque d'Aix , directeur^ exposera, dans la séance publique de la S. Louis, les actions qui ont mérité à ces quatre personnes l'honneur d'être nommées.
M. de Fontanes vient de publier une traduction en vers de V Essai sur l^ Homme ^ poëme déjà traduit en prose par M. de Silhouette, et en vers par l'abbé du Resnel.
Cette dernière version , quoique faible et
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très-inexacte, ouvrit à l'auteur les portes de Vacadétn.}^ fra^çsis^. C'était le temps où Vùh aimait encore \&i vers, et où V&n était curieux de la littérature anglaise qui coniliiençait à peine à être connue. L'ouvragé de M. de Fontanes , quoique très - sttpérietir à celui de l'abbë .du Resnel , et versifié en gé^ néral avec une précision assez élégante ^ n'en a pas moins uil défknt grave qui la- fera peut* être moins Tire que celle depn llesnei. C'est vioe sécheresse de style, causée pdf. lapfé^ tentiôn mal entendue de i/avoif pftè plus de vers que le poëme anglais, atf lien de ne s'occuper qu'à avoir autant àé beatitéâ* Il parait d'ailleilrs dan^ tin temp& beau-* 60up moinâ favoi'ablé à là poésie. L'au^ térité de ce sujet tùétaphysiqùe demamîe tme attention dont la plupart des Jeteurs d'aujourd'hui ne Sûnt guèt^efr capables , et comme on e&€ i^assasié de ver^^ oh ne lit plus guères que ceux dont le sujet e^l atttrant et pique la curiosité , ou plaît à TîmagînatîonJ Le mérité de la difficulté vaincue , et le talent de parler à la raison en^vers bien faits , la • fidélité d^une version toujours rapprochée de l'origiiial , tout cela he jieut être semi que par nii très petit nombre d'ama-
teurs. An mérite de versifier d^ manière à faire ptésumer qu'un jour il saur^ qôoiposeff en poëte^ l'auteur joint le mérite^'être déjà un très-ban prosateur. Son discours préliniî- ^ naire, rempli d'idées saines expri^iées dveç énergie, est un excellent morceau de litté* rature , et tel qu'il est bien rare d'en rencontrer aujourd'hui.
Le chevalier de Parily vient de lui adresser des vers que je n'ai pas lus : voici la réponse.
HÏALGRE votre éloge indulgent ^
Prêts à s^armer de rigorisme ,
Mqs chers lecteurs en me jugeant ^
ÏJe croiront yas à Poptimisme.
Ce n^est point Pope assurément |
Ni Platon , ni Pangloss lui-même ^
Dont Pesprit créa ce système \
Il fut le rêve d^un amaiit.
Que Pamour vous inspire encore ;
Portez long-tems son doux lion \
Chantez Zulmis 9 Eléonore \
CJest dans leurs hras que tout est bien.
On a remis à Topera V Orphée de Gluck'. Ce théâtre a perdu M.n^ Théodore , la plus parfaite danseuse qu'on y ait vue , depuis M. Ile I^any, pour la précision et la légèreté. Elle a été passer ,uu an à Londres, et à son
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retour elle a quitté l'Opéra français. II est menacé d'nne antre perte qui ne sei^t pas moins sensiible aux amateurs. M.^^^ Guxmard a la petite vérole , et en supposant qu'elle en ireyienne , on ne €roit pas qu^elle remonte sur la scène*
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L^iTÉ a^té si mal sain à Paris, que j'ai cnï devoir me réfugier à la campagne pour échapper à la contagion ; mais les malatdiés n'étaient pas moins épidémiques dans les proviiïces que dans la capitale , et j'ai eu la fièvre pendant trois semaines, ce qui a retardé les envois du i5 août et du i.«* septembre?.
Je m'empresse 4 mon retour de téparet cç retard involontdii^^.
Les comédiens français n'ont doènéaucune nouveauté tragique depuis Phîloctète : la ïnauvaise santé de Larive en est là cause. Il a des obstructions dont la guérison est lente et diffîcile, et Ton ne croit pas qu'il jbue avant le
^retour de Fontainebleau. Il est fort question de ce voyage qui nia pas eu lieu depuis plusienrs années. On prépare un grand nombi*e de lïOUTeautés dé^ trois spectacles: il y aura
* trois ouvrages de 'Pic€Îni,Z>i^«^grand opéra de Marmontel , le DormJeur é^illé ^ opéra cdi&iqne du même auteur , Endimion ^ p^s« torale d'un M. de Siron. On doitijouei^ aussi l^Çidàe Sacchini^ paroles de M. GuilUrd^ 4* K
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qui est très - capable d^estropîer CorneiUe , comme le Bailly-du-Roulet a estropié Racine.
Enfin Gr,étri doit donner la Caravane du Caire ; y iffxore quel est Tauteur deô paroles. On avait, mis encore sur le répertoire de la cour trois tragédies , Macbeth ^ de D^cîs , • Numiior de Marinpwtel ., et les Brames qui sont de moi j mais les circonstances ne per- ; mettront, je crois , d'en JQuer qu'une^.$eu}e. Macbeth qui allait être d^naé à Paris , parce que j*avais cédé mon tour à Duçis, est sus* pendu pour long - temps par la maladie dp Lar ive > chargé du principal rôle où U ne peut pas ^tre si^ppléé^ Bri^^rd q^i a sept cents vers à apprendre dans \e& Jurâmes ^ ^ ^t àiOiJ^ la tête et ia mémoire s?Qu.t, extrêm^meifik af jfaiblies^ ne peut pas être p^ôt ayant la fin de noTemt>fe<> Reste N,t(fp4tpr $ 4«^ns l^[€fui^l Larive aiQéj^é son rôle à S^t-Prix , d^ consentement de Fauteur j^^qti'^a éto^idie^actuellement. fiieu des gens binent Ma^roHu^I de rentrer à soixante: aip^;d^i$ la cai^riêre ^e la tragédie^ après l'a vo|ir, '.quittée d^mif trentc^d^x ans; çi^r son derniw ouvrage « Egyptus^ qui* tpmiba 4 Jk pi^mère v^^éaentatiaokyreat de; ^,7^* .' Quand on esA pwfenuà. cet âg^ ^M^s ;^Vjû&ir; iftk en «cet geuAe
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jDuvragc qui ak [^ re$^r /IL oât ^s$ez extraordinaire de croire^i^i vieiUissant^ ayo|r 4i]i^ fcfrce qu'on n*a paç Quedaxfts 1^ qiatufite fii dans la jeunesse, ^^f^st^un^^g^prudence qui a grand besoin. 4'âtr^ j^^çûfiée .pv le
Au défaut -de pièces 4K>uveUea, les cornédieils onlf tôayé des {H^i^es reA^isc^ d'abord , et le Négociant , ouvïageqipi v^ité^re à la ^pls drames et (comédie , ^et .qui zi'a ni il'ip^rêt de Ton , ni la ^lajkelié.^e l'^^tre. Qn, rétribue k M» pa^pi^rre j . il ^ut pieu de >ucci^ 4aiis Ui n<>uv€iw*é^ eit.n'eo.a eii;^uc|ilttii,ia reprise ; il n'a' ^pu ktsfr jjouyé quç deux. ioia. jQi|el<{ues dét»i»ls;$,ui:le'comi9er6een fpiM; tout 1^ parité.; mais.Px^vil^q^i.AÎaie ii^&^iii^ent à.pfl«iiître. dans^^es TÔAç^^ér^eu^ip^ce qu'il ^t, jB;i^celIen}; daiis,^; op&les comlqu^s^ et i|u|i|9pyeiUn9usp£é^*éfOi^ f)os prétenl^ns à
soettr e ç^tte |^ièç^^çpf;il« p'espér^i^nl: fmi ^fst iQu'il çrpyAit 4dmijç<i|^te,«fWçe qu'il y sdé|bi|4t b^djUGoiiu) de ,4P3ôr4Ua^ Pcériille auioimUhui llovJâ^vçcse tout à la .çemédie : c'est . lui ^qui ^ €7,pité U qiiisn^le^i^ntre Içs. cpipé^ieas^s. et Ji^-fe ppviyjier, X iwitïefois M.p»« JO^îs )^ .auj^jet de ^..^aji^Le .de M. ^f yplt^ire^
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querelle qni a occupé' long-teitips toutes les puidsaticSes , et qu'on à, eu beaucoup de peine à terminer'. M.»« Dénis avait offert à TaCar demie h' Statut eil^ ^marbre de Voltlaire assi^,ichef-»d'teuvre du ciseau de Houdon.> et l'académie Pavait accepté avec recon* nàiissàiicfè.' Dans ces 'efitrefaités ,' M."»® Dénis a jti^é à propos de f aîr^ uw mariage qui n'a
pas étéapproùvé, è^ quià éloigné de sa maison
les gens de lettres '^u^'y ' attirait le respect potir'm'riiétodire dé feôti' oncle, et lar cîon- «idèratibtî qui en rfej^illîssaît sut la nîècew Qtrahd lelte* a' vn qu'ils l'abâWdônnaien't , elïe aiinagîrië, ^oiir s'eik' venge*» ^: d'offrir la statué tmx èbnldâiehs firançaisj èts'ést feit écrire^ ce isujW^Wft'é-'grândetettièWm^îiatiquè p'^^^ Oé^^ lîéi-, âVôdat de la comédie ;^ràrid dratëiiîfaîa l^alais^ ifaàîif fort médîtjèfrtf écrlvaih. La iSecoii- -tiàîé^rtéè^ dît^ori, if'ést*prâ& la vertn des'dcçtiiilJt dîeh^r'ils^Pont du nitaiis 'prouva cetl^Tftfts. M.'*'* Dîi vivier pouvrfit §é flatter, avec ràisort, qtté' iWèfetuc d'un gtàiitl'h^iiiraë qui avait'ëté îiolî^àHbéiatts le bîenÀitéurdefe èomèUéftot^ çaîsé J^.sèràit honoraWemeïit? placée d'ariS' ife foyer déîa^ ttèuvèllé ^àlle; MéîS elle né' sàVfeft pas qiieX^oItaîre'iEivàît k ïS doiùédie lin emieim qtfxM^ ifiee^l était^^3sez' iàifriçUe de sbup*-
çônner , et un ennemi, qui a un grand crédit. Cet «homme qui a pris l'ànleiir àe Zaïre dan» une haine effroyable', c'est Préville, et voici pourqiioî . Prévi Ue*, excellent comédien , voudfïiît b4en èire le premier homme du monde ; cependant, comme ii est encore plus difficile de faire de bonnes comédies q«ë *de les bien jouer ; il s'est résigné à céder le. premier rang à Molière, maisà condition qu'il aurait Je second. En conséquence j il a fait élever le buste de Molière «sur iun grand socle placé sur lachemiiiée du foyer, et a fait mettre Voltaire au garde - meuUe , en criant qu'il était indécient que Voltaire fût ass^s, tandis que Mol îère , Corn eille ,• Racine ( il citait èes deux derniers par complaisance,' ) nia valent qU' un simple buste comme les autres. Plaisante raison ! comme si la statue, de Voltaire' empêchait qu'on en fît de pareilles pour Corneille et Racine , et comme s'il était défendit d^honorër la mémoire d^un grand homme , jusqu'à ce qu'on ait rendu le même^ honneur à ses confrères! Quoi qu'il pn soity Préville l'emporta: grandes plaintes de M.'»*î)tt'vivieri Le directeur des bâtimens ^t le gentilhomme de la chambre interposent ieur auto*^ rite. Pour conclusion »' la statûe^st placée
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en bas dansle Yesdbule» ait mliieii des IwB^m^ et des portiers^ et Voltaire, d^ms^le foyer, n'a qne son biaste comme les auliœs. ll4Bat boa d'observer qve les momiméiis érigés à Voltaire ont tonjptirs été îles pievr^a descMidiEile. La statue, esécutée pai: Figal ^anx fraia dea gens de letlnes ^ n*3t fanaat» pu être piàcée ailleurs' qile ehee M. d'Hornoi son- peve«u C'était bien la pébie qUe tout ce qnll y a de plus illastre en France fît une souscription pour accorder un Jhonneur sans* «exemple au pkbs grand poëieda siècle , et ëlever an monument qui devait être enseveli dans la bibliothèque, d'un président des enquêtea.
Une autre piètre rem'iàe ftumêitie théâtre, c'est YAfnant bvufru:^ de Monyel, comédie ea trois actes, tirée des Lettres de la comtesse de Sancarre y^x qni malgréleadéfaïuts du plan et la ËiibieSiSe du style, fait quelque platsit; mxx la scèoe, qu^and le rjâle ^V Amant bourru est bien }oné».Mais:ilneïaftitpas la Hre:; car alors. t<mt le comique qui n'est guère fondé que sur U brusquerie de Facteur , disfmraif
Pour achever daàsixmmâme article toat /ce qui cpiiç^rn^ce théâtape^it faitt: parler de la iïMw:t:.4é:BimjretJ|e^ Rste^ mauvais/ $omé-
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dien, qui avait commencé par faire les dé-.
lices de l'ancien dpéra-comique de la Fpire:
son histoire est assez singulière. Vadé qui ttavaillait à sa pîèce de Nicazse , désirait de trouver un acteur qui eût la tournure de ce rôle. Le hasard amena chez lui le petit Bourette ; à son air niais et à sa voix de polichinelle , Vadé s'écria , voilà Nicaise tout trouvé , et il le fît recevoir dans la troupe de Monnet. Il passa de là au théâtre français , où il jouait les ïiiaîs et les grotesques, à la place de feu 'Dangeville. Vers la fin de sa vie, sa prononciation était devenue si mauvaise qu'on ne l'entendait presque plus. Le dernier rôle qu'il ait joué dans une pièce houvçUe^ est celui du garçon de café dfans Molière à la nouvelle salle.
M.^^« Contât a tous les jours de nouveaux succès dans l'emploi de M.^^^^ Doligny, emploi qui lui est resté tout entier par la retraite de cette dernière qui a quitté à Pâques.
M.^i® Doligny était fort aimée du public, quoique son talent fût borné et son jeu un peu monotone. Mais elle^vait dans la voix des accens de sensibilité , et sur son visage un air ingénu et modeste, qui la rendaient très- propre à certains rôles , par exemple , à ceux des
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comëdies de Lachaussée. Elle s'était renduis intéressante d'une autre manière^ par la régularité de sa conduite : on lui savait gré d'être sage^ quoiqu'elle ne fût pas jolie. On la croit depuis fort iQpg-temps mariée avec M. Dudoyer qui lui est fort attaché ^ et qui adoni^é au théâtre quelques pièces mauvaises ou médiocres. Elle s'est retirée assez riche , et sa fortune est venue , non - seulement de ses épargnes et de l'économie modeste qui contrastaient avec le luxe de ses compagnes, mais encore des pré^ens considérables qu'elle recevait joxirnellement des femmes de la cour, qui , pour récompenser sa sagesse j lui donnaient des habits pour tous ses rôles , et la dispensaient par là d'une très - grande dépense.
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Lhs vacatices sont un temps â0 disette pour ^ la littérature; il ne se présente: presque rien qui soit digne d'attention. On a joué aux Français le Bienfait anonyme , mauvais drame qui n'a pas long -temps occupé la scène. Rien de nouveau à Topéra. On attend les spectacles de Fontainebleau, qui promettent beaucoup de nouveautés. La maladie de Larive a retardé Macbeth , qui allait être joué , et Ton a mis Jies Brames sur le répertoire, de Fontainebleau, Point d'ouvrages d'ailleurs en aucun genre , qui sortent de la clâsise des brochures vulgaires faites pour amuser les oisifs, et qui ne laissent pas plus de traces que les feuilles journalières qui en rendent compte. On fait courir une petite pièce de vers adressée àM.^^Piiset^Arré, les tenans du Vaudeville, et auteursdas Voyug0$ deRosine^ dontlefondetles'dëtails ont paru un peu indécens, et n'en oift pas moins réussi* Cette petite épître critique , toujours sur les mêmes rimes ^ dans le goût de Chapelle, est écrite avec une facilité quelquefoi$n£siible et
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négligée^ maïs en général agréable, et contient des idées assez saines et de bons avis» dont il est à «souh9.iter que ces messieurs pt-ofitent. *
'Et puis voici ' dès vers d^ùti genre tout différent : je les ai faits à la FeHé pour la fête de M.*« de Lîàborde, Tune des femmes les plus respectables qu'il y ait à Paris, et le modèle des vertus sociales et dômestiques • »
O vous ^ui d'un époux digne <ïe votre cœur , Embellissez les jours aussi purs que les vôtres ,
Vous qui lui rendez le bonheur
Qu'il sait répandre sur lés autres \ L^imoiir et Torhement de la société ; Vous qui nous^préeente» sur un, si beaii visage , Des modestes vertus l'intéressante imag^ ,
£t le charme de la bonté :
. Rosalie ,' aeréez nosL vœux et notre bommage. ^
Votre fête est dé tous les jours.
Peut-on vous fêter âiîenx qu'en vous aîmatit toujours ^ SaBS qu'on punse^ jam&is-vou9 aimer davantage ? "iiCest au3i yeiUKée>'P4uiiine^^ , àces-jeuxsi tôuçbiMis y .A dire inieu^ q^ nous à qu«l poi|it l'on vousaimè \
Mais ai }!e]i j^i^ .par moi^ipême i Jïoos avons tous pour vous le cœur de vos enfans.
mmmm^^mfmm^tttm^i^m^i^mmmmmmmmmm^fmmmitf^ifm
r Sa fille aSnée.
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On jSL renHsaii ttiéâtre français la tragédie? des Trqyennes, de Châtéaubrun , qui n'ataif pas été jouée depuis trente ans .Le versconiiu de Boilêatt , . . '
£t chaque acte en sa pièce est une pièce entière* .
est la critiquq de cette tragédie /compoaéa de beaueoiap d'imitations du tfaiéâtre des Gred^; Malgré Je iBâxique d'unité, défaut ^^ capital'^ malgré la fariblc^S5)e du style ^ cet ouvrage H'e^ pa^ sans mérite. Il y a surtout au troisième acte Bue situatiom très • ittlé^ ressante, empruntée de Séuéque : c'est celte où Andromaque cache Son fils. dans le^topibeau d*Hieçlior« Il y a aussi dans lestyler quelques endroits to^chanset quelques moi:^ ceaux. âssess.purement écrits f mais ce qui/ dans laDouveaaté, contribua plue que tout le reste à la faire réussir , ce fut le talent de deux act^ces célèbres, M. i*» Clairon et M^^^® Gaussin , dont Tune , dans les pmplbjéties de Cassandre cù elle fut d^une beauté eupérieure, commença à méadtèr cette graade.réputatipn qu'elle â^eue^depuis; et rentre ^ dansle rèlé d- Androma^ue^ tina- le pl«us grand j>àt>ti âfi œ don ^«faftba vémer : des lames qnie la nature lui airâitmîe(»dé.OA€âiteeîie4»e aujourd'hui
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ce vers qxxi rappelle le grand wfet qu'elle produirait en disant à Ulysse ;
' Ces farouches soidais j les laissea^voaa Ici ?
Mais comme nous n'avons plus ni Clairon ni Gaussin , rien n'a pu couvrir les défauts de la. pièce qui n'a que dés instans d'intérêt. Bile a été froideipent accueillie^ et il à fallu la retirer: après trois représentations» C'est une de Ces pièces qui ne peuvemt pas âtite au réper^ foîre^ , mais qui^ lés comédiens poi^^raient remettre de temps en temps ^ ^ur^'t^ut s'ii se trouvait une actrice en état de faire valoir ti rôle d'Andi'bmaque.
Les Gomédiens qu'apparemmesiton appellera toujours Italiens, donirenit toutes les semaines ' de^^ces bagatelles que multiplie la iacUité du genre et celle xlu public iVUeunuse Erreur ^ de' M.. Patrat , Cassàndre mécanieien , vaudeville , le Médecin de V Amour ^ éxta La vogue est à ce théâtre, et tout réussit pb^r huit jours. •• ' " < L'académie: française avait proposé pour snfel d'éloquence de cette asinéé VEl&^e de Fantanelle.) |1 ti^^a eu, que- sept discours^ ce q«ii est ,'je'C^is>:'8ans eicemple, six- mauvais» et uai; si iifiédiocre. qu'il ff'à pas été {>oâslble4^do]ï]»i: leprix. Je.tte>8aisjsi: pour
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Tannée prochaine on proposerais même sujet.
Les deux fils dumimstrè de Sa guerre v M."^* de Ségur, cultivent tous deux les lettres et la poésie. Voici une chanson du comte de Ségur, qui peut, ce me semble, passer pourbp^ne.
TôOT cœur seiisîbU pvëfère" La Ittné à Pastre du jour. • »• • Sa douce et tendre lumière « Sombre et claire tour*à-4our • Offre .sofi ombre au mystère ^ Et ses clartés à Pamour.
I Deé.loiigiiA«miit9dejl2«,b^ejiç4f
Seule eUç adoucît rho|*reiir|. \
Offi:6 è^.iAon.cp^ur IV^pérança ^ . >
Forte à.m«a'Aea8 la fraîcheur « ' Et seipbié I par aon atleaçe f . , .
Attentive à ma^d9|iL9iir«: .
Sa lueur pâle et iiiscratfe^'** - '' D'alAdur'tih^ige' l«B pas 9- f c i j
De Ut fettRê 'bergetetto Fait de^œr les appar^ • Et qt^elquefois-mêbie en prête A ceHrqili ft^en a j)a8* '• ' i
O puit par éîlè embellie j" ' Pïiis bellé^ que les ' beaux prs* !* Quand' je suis près de Julien,* Fuisses- tu durer toujours ^ ç
Endormir la jalousie y 3^' éveiller ^ue les amours '
ir^rjc
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* lie vicOBite> sou irèr^ , a fiait le çqate soi* Tant sur ane areotare réelle ât sur up mot jGOona.
O TOUS dont la douce existence , L'état heureux , la complaisance ^ M'ont fait plus d'une fois envier vos plaisirs ^ Je Tenx | s^ges c«.. ^ mais san« nulle indécance , , £n parlant d'un confrère ^ayer. me» loisirs.
Damon depuis d^ux' ans voyait dans son ménage
Un galant assidu , bTen joli ^ bien tourné.
Damon se vit c«.. ; mais comme il était sage j De ce qu'il ne dit mot soyez moins ëtbliné.
Souvent avec le temps l'amour pti^^'^Ven vole | On en voit chaque jour des ex^mplesf rapparia. Ce que je trouve affretix , cVstqifèl^on ^en'<$onsole : Si je fus infidèie y au moins je- m^eft^repâ^ns, ' Revenons à Damon : son ëpotfst joli^ | - ' '
Un jour y soit iiâlidélité , " «> * » ••• • '
Soit caprice on4A§^ûti i • ' > • De quitter son eimtu^tcçqi^t ^^ ^tffm^ i
» Je veux, dit-eUe.4'«>*klé^i«w;,,,f C Qu'au marquis dès ce^sfiix me^çoiiti^^H%fir'ltée. On le croit mo»aoiaA^, fttjVnr9l^is.fi%,«((^nfDux. Je ne veux plus le yoir ,, .j'y Ani» é^fa^n^, » « Doucement, dit Damonj tenez à votre^ choix. Je veux ▼oir^le^^fiF^uis^ret toute lajo^rnj^ Vott» l'avez pris jit^jif^qps,; çpa^çiT!^«-|^e po^ moi.
.ir:}'"-*
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LETTRE C X C V
Ok a donné à l'opéra Alexandre daas les Indes ^ qui z^ 'a rien d« coukhub que le titre avec Ici ,cé)jèU<re ouvrage italien^ Alessamdr4f nelle Judi^. Certainem^t les auteurs, de Topéra français ( car ils sont. deux eu trois ^ et xCen sont ni meilleurs écei vains ni plus connus ) sont fort Joiâ de . Métastase ^ et M. Mépea^x ^ ^uiteuc de la nni^ique , n'est pas t[in*Piccin| . Rien n'a réussi de cet ouvrage que la pompe du spectacle ^ tout le reste ta été vanté dans les jourjaaux^ et n'a eu afiËui;i succès dasa.le pu^c^ cosniçQ >c'eftt a$sé;2 la coutumft* Q^jl qui 4:ômbent au théât'fe cherchaut à sp ;relever dans iea Veuilles ^ Qt les £emUe6 désigDeiit oe q^ui^ été applaudi au t]fié^Q*:Tet estruaagefdepru4$ longrteni|M, et il n'est . p^ prêt à changer^ Cto a miaen même t^x^ Atys ^ tant crkiqtfté 4ans ;la nouveauté, e% qui s'est trouvé aujourd'hui la r<i^pmi^e.d9 l'opérar4i u'y a^qu'wBeivtcu à présent sttur le uiérlte de cet oun^râge; et tout le mende. court l'appleudir. Avec \y temps , notre public de Paris vaut ^juejque
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chose ; mais il est un {)eu comme les femmes; il ne faut pas toujours s'en tenir à son premier mot, • . ;
On répète actuellement l'opéra de Uidon, du même Piccini , qui paraît exciter beaucoup d'enthousiasme, et qui, dit-on, aconverti même des Gluckîstes: grand miracle! L'intérêt de ce sujet , l'un dès plus heureux pour la scène lyriqu e , et le j eu de M »™« S^int-Hu ber ti, contribuent beisiucoup à ce succès ; mais en général on prétend que Piccini s'est surpassé iui«même. Je dois voir inceësaàiment lader- BÎère répétition ; mais il faut attendre l'effet de la pièce siir le publie- Les Italiens ont joué un drame intitulé Monrose et Amélie^ qui e^ti, dit- on , d'un médecin. M. de Bièvre ne inanquera pas de dire que c'est une drogue^ H y « pourtant quelque inftéf et d,âns lep deux derniers actes : es^ total , c'est un roman trivial ,' rempli de 'réminiscences^ ^e plagiats.^ de; lieux comjjbunset de mauvais goût. Ce drajole, quoique ^applaudi, n'attire pas graiid mfoudé} mais la AovXq est toujoia's à BlqUe ei'Buhi^t^ qui en ^tst à la trente et unième représentation, tant U est heureut; d'avoir une M*»^ Duga^pn !
La séance de la S. Louis n'a paa été briU lant«. On a lu un éloge de FoRtenelIe , composé par feu Duclos^et absolument dans le goût de cet écriv^n , c'est-^à-dire froid , sec et épigrammatique. Duclos> spirituel et précis dans ses Considérations sur les mœurs, moraliste et romancier ingénieux , était d'ailleurs étranger à l'éloquence , même à celle de l'histoire. On ^ remis le prix de l'éloge de Fontenelle à l'année prochaine ^ et proposé celui de Louis XII roi de France pour l'année suivante. M. Le Miàre a lu un acte de la tragédie de Barnevelt y pensionnaire de Hollande. Il est assez difficile que la lecture d'un acte détaché produise beaucoup d'effet , et le style de Le Mière , dénué de l'illusioh théâtrale ^ n'est pas séduisant. On a applaudi quelques y^ts , et tout le reste a paru fort ennuyeux.
La littérature est menacée de perdre les deux Atlas de ^Encyclopédie : d'Alembert et Diderot sont en fort mauvais état. Le premier sur -tout est très- mal; un ulcère à la vessie et une fumeur qui s'est jetée sur sa poitrine, l'ont réduit à l'éthisie , et il semble n'avoir plus que le souffle. La maladie de Diderot tend à Thy dropisîe j mais auo»-
ait sept ans de plus que d'Alembert, ( U a 72 ans ) U résiste mieux jusqu'ici , et paraît powoiï se défendre plus long - temps. J'ai to peu de Uaisons aveo Diderot, dont je tt'ai jamais goûté beaucoup ni les ouvrages «i môme la personne , malgré tous les éloges qu'il m'a donnés : mais j'aime d'Alembert, qui m'a toujours aimé , et son état m'afflige. Je joins ici quelques couplets faits le jour de la S. Louis, à la Ferté, pour M.--»» Descars, de VintimiUe et de Montesquiou-Fesénzac, ^ qui toute» trois^'appellent Louise.
Aux TROIS LOUISBS.
Les noms de la bergerie , Me dit un jour Apollon , Philis , Tbémire et Sylvie , Qnt endormi l'Hélicon.
Je prétends , quoi qu^on en dise , Qu'un autre nom soit chanté , Çt c'est celui de Louise Que ie donne A la beauté.
' A ce nom d'heureux présage , rattacherai mes laveurs 5 .
Il mc^rquera l'assemblage . Dea dons les plus enchanteurs.
Si ^ vev^ç qwç ro|i s'i;istrui*e Dans, les arts que je chéris , ^
f - .V, Je dirai y voyez Louise f 'Ulp en remporte & prix.
Si dans une aaîa savatitd Je fais. passer quelquefoii Cette harpe ravissante
Dont j'accofnpagn0 mA voiji ; Par avance elle est promise ; Je sais à qui la donnét.
C^est sous 1«8 doigts de Louîso Qu^on Penténdra rësoiiner.
Des talcn» de Polymnié J'aime les efforts heurei]:i ^ £t de sa don^e harmonie Les accords ing^niena?.
Je veux que son art produise L'ensemble le plus touchant .
£t que la voix de Louise N'ait rien d'égal que son chant.
De la grâce naturelle Dont Pesprit est embelli , Si je compose un modèle Qui soit en tout accompli | Si je veuîc qu'il reproduise Mes secrets les plus féconds f Ecoutes parler Louise ^ Vous entendrez mes leçons.
£t le Parnasse et Cythère De tout temps son! bons amis* A l'Amour je cherche à plaire | Et l'Amour m'a tout promis.
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D'un teint que lui-méflie il prise S*il Teut former les couleurs ^ (7est pour celui de Louise Qu^il garde le plus de fleurs»
Cest ainsi quVn confidence M^entretenait Apollon , Et d'un peu de complaisance Je soupçonnais mon patron* 8a Louise est peu commune f Je crus le portrait flatté ; Mais f en ai vu trois pour «uie| En Tenantà la Ferté.
LETTRE C X C V I
xjEAUMAaCHAis toujouTs actif et infatîgable , ft fait de nouvelles tentatives pour ses Noces de Figaro. Il a obtenu l'approbation de deux censeurs^ moyennant quelques sacri^ fices. M. de Vau4rèuil a eu la permissien de faire jouer la pièce chez lui , à Gennetilliers , par les comédiens français , devant trois cents personnes, La comédie se flattait^ d'après toutes ces circonstances, de jouer enfin cet ouvtàgfe. Mais malgré les approbations , la permission de représenter ne vient point ctncore, et Von doute même qu'elle arrive. Il semble que la fonction des censeurs soit devenue à-peu -près illusoire, puisque leur signature au bas d'une pièce ne suffit pas pour que la pièce soit permise. VoUà quatre ouvrages arrêtes depuis un an : les auteurs et les comédiens crient, mais inutilement , et il n'y a pas de pire conditiom que celle de travailler pour le théâtre. Autrefois on n'avait affaire qu'au censeur de police qui approuvait , et au magistrat de cette même police qui signait la permission de représen-
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ter. Aujourd'hui le garde des sceaux se fait représenter tous les ouvrages , et trouve des raisons poyr empêcher qu'pn ne les joue.
Ainsi l'on n'est jamais sûr de rien.
ï>e cheValier de Florîan a adressé à M. le duc de Pénthièvre de jolis vers sur Anet ,
maison de campagne de ce prince.
Vallon délicieux ^ âsyie du repos , Que VksvtL coiur est ém» de vos beautés (;liampétras ! «JF^iviP à, me rappeler sous cet' rians berceaux Qu'en tous t^ms Anet eut pour maStras |
Ou. des belles ou des héroa« Henri bâtit ces murs « monument de tendresse ; Il y grava par-tout le nom de sa maîtresse \ Chaque pierre offre encordes croissans , des carquois , £t nous dit que Diane ici donna des loîx% Vesd6me couronna des mains ^e la victoire , Pour les myrtes d'Anet oubliant ses lauriers ,
Sous ces an tiques, peupliers
A long-t^ps reposé sa gloire.
Enfin de ce beau lieu Pénthièvre est possesseur; Avec lui la bonté , la douce bienfaisance Dans ce palais modeste habitent en silence.
Les Tains plaisirs ont fui , mais non pas le bonheur* 8 Bourboci n^appelle point les folâtres bergères.
Sous Tombrtfge de secs ormeaux \ il ne ^e mêle point à leurs danses légères ,
Mais il leur donne des troupeaAix.
Anety que ton orgues/^ su i* ces titres se fonde. Pour illustrer ton nom que te faut- il de |>lu5 ? Anet a rassemblé tous l6s biens de ce mande f L'amour , la gloire et les vertus.
La seule nouveauté que les comédiens
français aient jouéç à Fontainebleau, est la
comédie du Séducteur, en cinq actes et est
vers. Cet ouvrage est de M. de Bièvre , qui
/l'était connu jusqu'ici dans le monde que
.par son goût pour les calembours , quoique
3es amis sussent fort bien qu'il valait mieux
que sa réputation , et qu'il avait Choisi un
* genre d'esprit fort au-dessous du sien. Il y a
s\^ ans qu'il me uK>ntr'a , sous le sceau du
secret y la comédie du Séducteur: j'y trouvai
de fort j^lis rers ; mais je ne fus pas content
de la pièce. Il la présenta néanmoins auit
comédiens qui la refusèren t ; il la retravailla
depuis, et la lit recevoir cette année. Elleaéte
jouée anonyme à Fontainebleau où elle a eu
peu de succès , et à Paris où elle en a eu
beaucoup. C'est là le cas de demander qui
mmitmmmmmmmmmÊmmmmmmàm
* Et pourquoi de l*&rgueil ^ QucWe rage démettre V orgueil par- tout , comme si c'était la pltis belle cliose du monde ? QttVstce que t orgueil d^ Anet l Est-ce qu'on ne peut $*honortr k moins tle s'enorgueillir fC^est le premier qui était le mot propre ^ et rautrequeronprodigiie à tout propos parce qu'il est ronflant, n'est In pins sourfint qu'une cheville.
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avait tort ou raison , de la ville ou de la cour. A mon avis , Tune a été sévère, et Tautre indulgente , et il y a dans la pièce assez de mérite et de défauts pour justifier à uu certain point l'un et l'atitre jugement.
Le fond du Séducteur est tiré du roman de Clarisse : M. de Bièyre a voulu mettre Lô*^ Telace sur la scène. Son principal personnage est un homme de vingt-huit ans y sans mœur^ et sans'principés , qui a un grand nom et des dettes y et qui pour arranger ses affaires, veut épouser Rosalie , jeune personne dont il n'est point. aimé , et qui même en aime un autre.
Mais il a trouvé le nloyen d'éloigner d'elle Damis son amant; il la brouille avec son amie , une veuve de vingt -^ quatre ans qui lui sert de guide et de protectrice. Elle a une querelle avec son père qui veut la renvoyer'àu couvent , et c'es^t le momqnt que prend le Séducteur pour l'engager à fuir de ia maison paternelle , et à se jeter dans les hras de sa mère, à lui et de sa sœur , qui doivent venir prendre Rosalie dans leur carosse , à l'entrée de la nuit , à la porte du parc } car la scène se passe à la campagne.
On se doute bien que cette mère et cette sœur sont supposées. Rosalie ne consent pas
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toirt-à'-faît à l'évasion nocturne ; mais pourtant elle vient au rendez-vous , et heureusement pour elle, dans l'instant où elle arrive, ^ son amie qui Jacherche l'appelle par son nom, et cette voix fait fuir le Séducteur. Damis son amant , q,ui a découvert toute la trame , se trouve là comme on s'y attend bien : scène d'éclaircissement et de réconciliation. Le père et l'amie arrivent ; le Séducteur est éconduit, et Damis épouse Rosalie.
On voit déjà par cet exposé, que les ressorts de cette intrigue ne s'ont ni assez forts ni assez bien combinés. Quand Clarisse prend le parti de la fuite , elle est réduite au désespoir par une longue persécution de sa famille, et sur - tout par l'horreur qu'elle a pour M. Solmcs qu'il faut absolument qu'elle épouse le lendemain , et enfin elle a du moins quelque goût pour Lovelace. Voilà sans doute de quoi renverser une jeune tête; mais Rosalie a déjà fait un choix; c'est beaucoup , c'est tout , et une querelle d'un momgnt avec un père qui est le meilleur homme du monde , et la orainte de quelques mois de courent , en mettant tout au pis, ne peuvent pas la troubler assez pour la déterminer à la démarche laplushardieetla plus effrayante que
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puisse hasarder une fille bien née , sur- tout .arec un homme qu'elle n'aime point du tout.
Mais ce défaut n'est pas le plus considérable; <;ar il produit du moins la situation du cinquièn^e acte^ la seule intéressante de la pièce, et qui a le plus influé sur le succèâ^en raison de cette pitié iiaturelle qu'on a toujours pour l'innocence en danger , et qu'augmentait la figure virginale et la voix touchante d'une jeune actrice , M.^*® Olivier, qui est beaucoup plus jolie que M.*^® Doligny , et qui a quelque chose du charme de son organe. Ce qu'il y a- de plus répréhensible , c'est le vide absolu dfes trois premiers actes dans lesquels il n'y a -pas trace d'intrigue ni d'action. Joignez à ce vice essentiel les caractères manques , tels que celui du père qui est d'une nullité et d'une bêtise impardonnable, celui d'un valet philosophe qui ne sait pas l'orthographe et passe pour un savant , qui ne sert en rien à l'intrigue , ef qui n'est qu'une caricature informe e| une dissonance révoltante ; une Mélise , autre personnage inutile , à qui le Séducteur fait très- mal- à-propos une déclaration d'amour , dans une maison où il veut épouser Rosalie. Toutes ces fautes inexcusables peuvent bien justifier le jugement de Fontainebleâ:u.
Mais d'un autre côté^ des détails agréables dans le rôle du Séducteur qui remplit une grande partie de la pièce , de temps en temps quelques vers qui ont de la grâce et de la douceur, un style en général assez correct, malgré beaucoup de lieux communs et quelques négligences » et enfin l'intérêt du cinquième acte ont pu disposer le public à riiidulgence , 4ans t^n temps Oju il est si rare d'entendre une comédie supportable. C'est le style sur-tout qili a fait le succès de celleci , et il est à remarquer qu'il n'est pas audessus du médiocre ; mais on écrit si mal aujourd'hui que le médiocre peut paraître excellent, quand il n^y a point de parti contre l'auteur , comme dans cette occasion : dans le cas contraire , l'excellent est rabaissé jusqu'au ipédiocre par tout ce qui est dans les intérêts de la médiocrité. Si M. de Bièvre avait de la réputation et des ennemis , à peine aurait-on rendu justic^e au peii qu'il y a de bon dans la pièce. Mais comme c'est un homme du monde et sans conséquence, le journal de Paris n'a pas manqué de comparer son style à celui du Méchant , dont une scène vaut mieux; que vingt pièces écrites cùxnmtle Séducteur. M. deJBièvres'estnommé
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après la première représentation , et comme on doutait encore , il a imprimé dans ce même journal de Paris une lettre où il se déclare l'auteur du Sé4ucteur.
La santé de d'Aleihbert va toujoiirs en empirant : sa fin est lente et douloureuse , et pour comble de malheur , il commence à la prévoir. Il est dans un extrême abattement d'esprit ; car rien n'abat comme une longue souffrance qui n'a de terme que la mort. Il parle peu et avec peine j mais il désire toujours qu'on s'entretienne autour de lui , et sa raison ne se sent point de l'affaiblissement de ses forces. Malheureusement encore, dans l'extrême besoin qu'il a de voir du monde , il ne peut pas toujours choisir , et l'on rencontre aujourd'hui chez lui des gens bien peu fait^ pour y être, et qui jusqu'à ce momentn'y , avaient pas été admis. Plusieurs de ses confrères qui lui ont l'obligation de l'être, ont rîngratitude de l'abandonner , et la dureté de s'occuper déjà de sa dépouille. Rien ne rappelle davantage ces beaux ver s de Vol taire :
Ah ! que nos derniers [ours sont rarement sereins ! Qi>e tout sert à ternir notre grandeur première | £t qu'avec amertume on finit sa carrière !
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LETTRE CXCVII
Lbs lettres et racadémie ont perdu M. d'Alembert. Il est mort dans 1^ sohtantesixième année de son âge , et l'ouverture de son corps qu'il avait ordonnée par son testament , a prouvé ce qu'il avait craint ot «'avouer à lui-même , qu'il avait la pierre , et qu'une opération s^re et facile^ pouvait encore prolonger ses jours, et peut-être pour bien des années. Mais il n'a jamais voulu souffrir la sonde , et il avouait même que dans 4e cas où il serait avéré qu'il avait la pierre , il ne pourrait se résoudre à subir l'opération , et qu'il aimerait mieux mourir. Cette crainte et les assurances que lui donnait Barthez son médecin ( sans doute par complaisance) , qu'il n'était pas dans le cas d'être taillé , et que sa maladie n'était pas la pierre , le déterminèrent à un i^égime fondant qui le jeta par degrés dans le marasme et le conduisit à sa fin. Dès qu'elle lui a paru certaine, il Ta vue approcher avec assez de résignation , et a fait voir que s^il avait trop craint la douleur , il ne craignait pas beaucoup la mort. Mais il ast toujours très-triste qu'une
faiblesse pusillanime , peu digne d'un philo» sopheet même d'un homme, ait été cause qu'un académicien de ce mérite nous ait été enleyé ayant le temps.
SoHtestamentquicommence par la formule accou tumée^ au nom du Père et du JFils et du Saint-Esprit"^ j contient quelque^legs pour ^s domestiques, fruits des épargnes qu'il avait faites sur une médiocre fortune qui consistait toute entière en pensions viagères, juste récompense de ses talens et de ses travaux. Il a laissé quelques marques de souvenir à ses amis , comme des vases ^ des tableaux, des portraits. Il m'a fait l'hioaneur de me mettre de ce nombre , et m'a légué le t"^!^ buste de Molière.
^. Let curé de Saint-Germain, se présenta chez lui la veille de sa mort : on lui ht dire que M. d'Alembert n'était pas en état de le voir, et qu'il le priait de venir dans un autre moments Le lendemain il n'était plu^, et le
* C'était bien pour lui style de notaire j j'en conviens ; mais je sais aussi que dans le temps on se disait à roreille, que s*il était mort en philosophe^ c'était grâce aux soins de deux ou trois amis qui disposaient ^eces demtsrs momens f et je puis affirmer que l\ui d'eux ne dit «lors ce& pr^^re». Aota^ li étmt eouardm
curé blessé du refus de la visite de la veille , fit d'abord difficulté de l'enterrer. Cependant il y consentit à la fin , sans permettre toutefois que son corps fût déposé dans un des caveaux de l'église, selon l'usage , pour être transporta quelques heures après au cimetière qui est à une des barrières de Paris. Le corps rest^ sous le drap mortuaire jusqu'à l'heure du transport. Le convoi a été modeste ; mais lecprtège était nombreux. Onn'aobtenu aussi qu'avec peine que l'endroit du cimetière où il est enterré fût marqué par une plaque de.
plomb et une inscription. On a pourtant vaincu les obstacles , et grâces à cetta çomplaisance , on saura du moins où repose le cofps de d'Alembert. *
On sait depuis long- temps qu'il était iîlg naturel de M."*« de Tencîn et d'un M. Destouches ; qu'il fut exposé un moment après sa naissance sur les ];narches de Saint-Roch, et recueilli par une vitrière nommée Rousseau |p qui eut soin de son enfance ^ et qui apperce* vant en lui des dispositions rares , le fît étudier
■^■■■■■i I I ■ >■ Il I i^i m iMi «.^ — W—
* On ne pouyait pas prévoir la destrucôcMi des asylet ûe& morts «d^on bout d^ la France à' Pautrç, Obsiupes^ cU^ ^ cœli ^ super hoe l
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à ses frais an collège des Qaatre-Natîons.
Dans la snite lorsque son nom deTÎot célèbre , la marquise de Tencîn ofi&it de le reconnaître ; mais il répondit qnll ne connaissait de mère que celle qui Tayait nourri et éle^é , et non celle qui l'avait abandonné. H resta toujours tendrement attaché à cette bonne fitrière, et lui fit une pension qu'il lui continue encore par son testament , dont M.** de Condorcet et Remy, celui-ci conseiller au Châtelet on à la cliambre des comptes y ( je ne sais trop lequel) sont nommés exécuteurs.
C'est sur-tout à ses travaux dans les mathématiques , et au génie qu'il a montré dans les sciences exactes , , qu'il fut redevable de sa réputation , et c'est là sans doute la partie la plus brillante de sa gloire. Les géomètres les plus profonds conviennent qu'il a découvert de nouvelles méthodes et de nouvelles analyses , en un mot ajouté à la science , ce qui n'est donné qu'à un petit nombre d'hommes. Mais ses titres littéraires ne sont pas non plus sanséclat ; et comme littérateur et comme écrivain ^ il mérite encore une place trèsdistinguée. On a , je l'avoue, démesurément loué son Discours préliminaire de l'Encyclo-
pédîe, qui n'est point (quoiqu'on en ait dît) un ouvrage de génie ^ mais dont le plan bien tonçu et. bien rempli , est d'un esprit juste , étendu et méthodique , etd'unbon ëcrîvafîn.
Son éloge de Montesquieu et quelques autres morceaux du mêaïe genre prouvent qu'il avait échappé à la contagion du mauvais goût ; le style en est sain , élégant et précis. Mais comme on ne irencontre dans aucun des sujets qu'il a choisis » ni grands tableaux ^ ni grands mouvemens , ni grandes idées , il ne peut être mis qu'au second rang des prii^ateurs.
Sa traduction de ; quelques morceaux de Tacite est pure , nette et concise; mais e]\e manque de l'énergie de l'oifiginal, et ne, rend pas toujours le' sens.. Ses Mémoires sur Christine sont agréables , d'un style ingénieux , quelquefois trop épigrammatique^ et ce xn^v[^Q défaut se retrouve dans la plupart de se$ éloges ^ sur-toqt daiid les derniers. Sa disciisslon est aussi trop sèchement et trop minutieusement analytique dans les matières de goût. En général sa manière est plus pensée et f5lus travaillée que celle de Fontenelle ; mais il semble affecter l'hjumeur comme Fontenelle l'agrément. L'un veut blesser eomiiMS l'autre veut plaire j, et quoiqu'il ne;
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faille riea affecter, Tnae de ces deux manières est oertaiflemeat plus attirante que Tantre p et Fontanelle aura tonjoars plas de lecteurs, et plu3 d'amis parmi ses lecteurs.
iJ Essai sur les grands ne dut pas en faire
à d'jUembert. C'est une latte continuelle de
l^monr-propre des gens de lettres contre
celui des gens du monde : il semble qu'on
soit moins blessé de ce dernier, et cependant
pourquoi l'autre ne seratt-il pas tout au
mcHos aussi excusable f Ceux qui reprochent
tant} ramour- propre anx écrivains et aux.
artistes, ne songent peut-être pas assez que
leur existence est une espèce de dévouemfent,
et que le^ sacrifices qu'ils ont faiis méritent
quelque compensation.* Folitiquemen^t par*
lant , il n'y a pas de mal que chacun agran^
disse UB peu à ses propret yeux (toutes eon-
yenanoas dTailleurârobsertées,) lesobjetsdont
il s^oeenpte : c'est un moyeri d'y mieux réussir.
L'exacte x^aâson met tout à sa place ; mais c'est
Tenthousiasme qui £^it qu'on en mérite une;
et y a^t-il de renthou^siasme sans quel(|ue
iUusLon>f Quand Racine 9 après beaucôupude
dé|roûts et de chagrins essuyés , ne fit plus
qu'apprécier ropinion ce qu'elle valait , il fut
douM ans sans rien faire ^ et ce ne fut pas
pour lui seul que ces douze armées furent perdues. ^
Oiî a reproché à d'Alembert d'avoir trop affiché rambitîon de disposer des places à Tacadémie , et d'avoir plus d'une fois consulté dans les choix qu'il a faits , plutôt des relations sociales et personnelles que la renommée et le public. On Ta vu aussi avec peine trop occupé du soin de se faire louer dans les journaux , et s*abaissant à de petits moyens , qui quelquefois ne lui réussissaien t même pas. li écrivît un jour avec respect à S** qui travaille à la feuille de Paris , et celui-ci eut le* bon esprit de sentir le ridicule que se donnait un homme de l'âge et de la réputation de M. d'Alembert , et s'en mocqua publiquement.
Mais ces petits travers ( et qui n*a, pas le siens ? ) étaient couverts par des qualiféis précieuses. Il était bon et bienfaisant j il âimâitet encourageait le mérite, et donnait aux pauvres une partie (ie son modique revenu. Il y a même des aumônes de ce genre qu'il a pi^é M. de Condorcet et- son héritier de continuer , autant que lé permettraient les fonds qu'il a laissés pour cet objet.
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H fut reçu à racaJémie française en i754i daos le texnps où rEncrclopédie arait excité une grau Je fennec tadan dans les esprits. Son ' éfection fat traTersée par beaucoup d'obstacles , et même il passe pour constant qu'il y mvaitim iitHnbre de boules noires plus qnesuf- £sant pour Texclore, si Duclos, qui ne pçrîlaitpas la tête , et qni étoit en tout hardi et décidé y u*eût prissnr lui de les brouiller dans le scrutin "^^^eii disant très^haut qu'il y avait autant de boules blanches qu'il en fallait. La première récompense qu*ii ait obtenue , est ime pensioai que lui oiFrit le roi de Prusse , sans le connaître autremes^t que par ses écrits. Ce prince a continué d'entretenir avec lui jusqu'à sa mort une correspondance intime, très-piquante et très - curieuse , qui est actuellement, ainsi que tous les papiers de d*Alembert , entre les mains de M. de Condorcet.
* Ûûclos et d^Alembert m^ont tous deux confirmé le fait plus d^uiie fois : tout était noir : c^est leur expression. Ce fait que je crois unique dans* Phistoire de ^Académie ^ pourrait fournir matière k bien des
réjQexions.
1 ouTEs les nouveautés de Fontainebleau , tant des Italien^ que de l'Opéra , ont tombé ^ jusqu'ici , excepté Didon , qui a eu un trèsg,rand succès, dû [ rîncîpaleinent à la musique de Piccini et au jeu vraiment admirable' de M.i^^ Saint-Huberti, qui fait aujourd'hui les délices de la cour et de la ville. Le'poëme ne repond pas en tout à ce que promettait un si beau sujet. Il est parfaitement coupé pour la musique, et offre des situations et des tableaux, sur- tout au 3.™® ^cte, qui sont vraiment des conceptions de l'art , quoiqu'indiquées par Virgile. Mais le style, le I dialogue et les caractères sont défectueux^ de plus d'une manière , et pourtant l'auteur avait de bien grands secours. Il s'est servi de la fable de Métastase , ce qui était plus aisé que de tirer parti de la poésie de Virgile. La pièce est écrite beaucoup plus médiocrement que la Didon de Pompîgnan î car il y a dans celui-ci de beaux morceaux, pas un dans l'opéra , pas même de beaux
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vers. On. en trouve au contraire une foule de mauvais.
DiDOiï , je vous porte les vœux J Du noi du Numide et du Maure.
Trop fier de ma faiblesse , Et d*un choix qui me blesse, ^ Crois-tu que je te laisse Le maître de son cœur d
C*est le fier et sauvage Hiarbe qui parle envers si mous et si flasques à son rival Enée. C'est ce même Hiarbe qui dans toute la pièce joue le rôle le plus méprisable ; qui , dans le moment où il apprend qu'Enée se dispose ^quitter Didon ^au lieu d'en triompher en rival outrage et furieux , vient en faire à Didon une froide confidence, comme un valet de comédîô. C'est Didon qui dit à Enée :
J*ai beau le voir , }e crois à peine Ce que Vénus a fait pour moi.
u4ux malheurs causés par Hélène y Il est donc vrai que je vous doi ?
Sa»s parler de la dureté de cette dernière inversion , qt^e peut signifier cette phrase , et que font les malheurs d'Hélène à l'amour de Didon? Est-ce une raison pour qu'elle aime davantage Enée ? il es^t impossible d'y
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rien comprendre. Ge rôle d'Enée est aussi négligé et plus froid qu'il ne devrait Têtre. Il répond aux reproches de Di don par ce vers ridicule : ....
Didon , plus je diffère y et plus le mal «ugnf'^^tc^
Tout le monde sait combien Virgile est subîîme dans les fureors de Didon : voici comment elle s'exprime dans l'oppra. :
Va y pour ta pourse Yagabonde
Mâte^toi de tout préparer. •- '- ^
Remonte sur ces mers qui yotit nous sépare^ \ Va chercher l'Italie , errant au gré de l'onde. II saura me venger , ce perfide élément.
Triste jouet des flots , des vents et de Torage^ Environne d'ëcueils , menacé du naufrage , Tu te repentiras dans ce fatal moment ,
D* avoir abandonné ce tranquille rivage , f Qti l'amour t'aurait fait un destin si charmant. Tu nommeras Didon , présente à ta pensée ; .
Tu gémiras ^ ingrat , de l'avoii: offensée ^ Tu l'appelleras vainement. ,
Ici chaque expression devrait être le cri de l'amour , de la douleur et de la rage , et combien de faiblesse et de clievilles dans tous ces vers là ! Ceux que débite Didon après la fuite d'Enée sont encox'e bi^nplus mauvais.
Désespoir impuissant ! rage vaine et tardive y
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Il mMckappe ! . •• il fallait Tencliaîner sur la rive j ^nùler sa flotte avant qu'elle pât s'éloigner , Dans le sang de son fils , dans son sang me baigner ^ EnBn mourir vengée , ou du moins en captiçe Le suivre oit le destin le condamne â régner^
On rie sait si on lit de la prose ou des vers, tant ceux-ci sont mal construits \ mais ce qu'il y a de pis, c'est la fausseté des idées et des rapports. Comment Didon , après avoir dit, enfin mourir vengée ^ peut-elle ajouter , ou du moins en captive le suivre t Ce retour SI tendre et cet abandon si entier n'est-il pas, dans la situation où elle est, le plus étrange contre-sens ? Armide dit bien à Renaud.:
Au moins comme ennemi , si ce nVét comme amant y £mmenez Armide captive.
Mais alors Kenaud est là , et quand il est parti, elle parle un langage bien différent : les passions ont leur logique. Cet opéra, quoique rensemble et la musique en fassent au théâtre uii des plus beaux que nous ayons, n'en prouye pas moins à la lecture > comme tous les autres opéras et toutes les tragédies de Marmontel , qu'il est incapable de s'élever à la grande poésie. Ses opérascomiques sont fort agréables ; il fait bien le ters à cinq pieds , celui de tous qui approche
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le plus de la prose , et qui d'ailleurs permetles enjambemens et le mélange des styles j mais il ne connaît point la phrase poétique ni la marche d^s vers alexandrins. En ce genre il est presque toujours dur ou faible , et souvent faux. Tout cela n'empêche pas qu'il ne soit très-capable de remplir la place de d'Alerabert dans le secrétariat de TAcadémie. Qujarante ans de travaux et des ouvrages estimables en divers genres méritent cette récompense que je crois qu'il obtiendra. On peut être un poëte médiocre et un bon littérateur , par conséquent un bon secrétaire de l'académie.
La mort du comte de Tressâh y laisse une seconde place vacante. Après l'élection du nouveau secrétaire qui doit se faire le 27 de ce mois, cfn s'occupera du choix de deux nouveaux académiciens , qui seront, je crois, M. BaîUy et M. le comte de Choiseul- Gouffier. Ce dernier est connu par un ouvrage utile et bien exécuté, /^ Voyage de la Grèce j qui est un véritable service rendu aux arts , et le fruit de beaucoup de travaux , de fatigues et môme de dépenses.
Le comte de Choiseul est nommé pour l'ambassade de Constantinople , et il voudrait bien
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partir académicien français. Comme, notre institution admet les grands à titre d'amateurs, il paraît juste de ne pas lui refuser cette récompense , d'autant que les concurrens qui se présentent jusqu'ici ne sont pas.
imposans.
Le comte de Tressan n'a pas laissé beau- ' coup de regrets. C'est lui qui dans la dernière élection avaittrahi M. deBuffonetM. Bailly, ses amis depuis vingt ans , et ce fut sa voix qui seule fit la pluralité en faveur de M. de Condorcet. Il avait une faiblesse et une mobilité de caractère qui nuisaient beaucoup à sa considération , et l'on a remarqué que sa mort qui fais^flt place à M. Bailly, était une espèce de restitution de celle qu'il lui avait ^tée.
Kv retour de Fontaînebleafu , Didon a été knée à Paris avec le plus brillant succès; : peu de jours après , Piccinî a donné au léâtre italien le Faux Lord, opéra-comique [)nt les paroles ont été composées par son s; ainsi c'était le cas d'une double paterté. La pièce est une bagatelle dans le genre \^ opéra buffa à^ltoXie^ et n^est pas faîte mr être jugée sévèrement. Lîji musique est rt jolie ; le tout a beaucoup réussi , et ccini a eu Thonneur de nous faire pleurer nn théâtre et rire à l'autre. On attend core de \\xi le Dormeur évçillé^ dont les [rôles sont de Marmontel , et une pastorale )mmée Endymîon.
pn a joué au théâtre français ma tragcklie ^ Brames. Le pul^lic lui a fait un accueil jutant p!us flatteur^ que Brisard , chargé jrn rôlç de 700 vers qui doit faire le sort la pièce , n'a plus ni force y ni voix , ni ^oire , et qu'avec des dents postiches il énonce mal et diffîcilemenf. Après les Itre premiers actes applaudis avec enthou--
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siasme{c*estVexpression des Petites AJjichi^ et l'abbé Anbert n'est pas de mes amis),i n'a plus été possible d*'entendre Brisard,e le cinquième, le plus essentiel de tous, a et presqu'entièrement anéanti par la falblessi de, son jeu. A la seconde représentation c'était encore pis j le souffleur a dit la moitil de spn rôle , et on a vu le moment qu'il À pourrait pas achever : c'est en vérité la bien veillance du public qui a pu seule le soutenil jusqu'au bout. Mais j'ai dû retirer sur II champ l'ouvrage qui ne pouvait pas être y dans son cadre , et qui ne peut être rem qu'aprè§ la retraite de Brîsard. Jusqu'à ( moment je ne veux point lui faire le chagr de donner à un autre le rôle que je lui ava confié , je l'avoue , avec trop de compU sance, et pour ne pas désobliger un dl acteurs les plus honnêtes-et les plus estime Le lendemain on a remis Philoclète, Larive a reparu après une absence de qnat mois. Il a été reçu avec une grande f aveui et l'ouvrage qu'il n'avait jamais si bien jou n'a jamais eu plus d'effet. Il y avait un grai concours de mortde, et Larive rejouera pièce plusieurs fois. Ce sont les acteurs c font la vogue des pièces ae théâtre j la im
litude ne peut sentir que ce que Ton sait lui communiquer.
i Les expériences des ballons aérostatiques |Continuent toujours. La plus brillante de toutes a été celle de M." Charles et Robert, Iqui sont partis du bassin des Tuileries^ dani; lun char attaché à une machine remplie d'air ^inflammable , et ont été descendre deux iheures après auprès de llsle-Adam, à neuf ilieues de Paris. M. Charles est remonté seul dans la machine , a été une lieue plus loin , et a redescendu aussi heureusement que la I première fois. Le roi a ordonné qu'on élevât jttn monument en marbre à l'endroit des i Tuileries d'où ils sont partis. Ce monument ^ représentera cette ascension telle qu'elle a i été faitej on y joindra le buste de M. de Mont- I golfîer, premier auteur de cette brillante dé- \ couverte. Il a le cordon noir de Saint- I Michel et aooo livres de pension,. M." Charles, j Robert et Pilâtre du Rosier sont pensionnés I aussi. On attend le printemps pour faire de I nouvelles expériences , et chercher les moyens de se diriger à volonté.
Les Italiens ont joué une Gahrielle d^ Etrées y pièce dramatique en quatre ac(;es, de M. de Sauyigny, imprimée il y a cinq ou
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six ans, et jugée dcs-lors comme pn trèsmauvais ouvrage. Elle a eu fort peu de succès; cependant, comme cette pièce pouvait conduire les comédiens italiens à jouer du tragique, les comédiens français qui ont le droit exclusif de jouer des tragédies , OKt . fait de grandes plaintes, et les Italiens ont été obligés de promettre'que cela ne leur arri- Terait plus.
I/impression n'a pas été à beaucoup près aussi favorable^ au Séducteur que la représentation , et c'est ce qui*arrivera toujours aux ouvrages d^'uri mérite médiocre. On «'apperçoit aujourd'hui que les caractères de cette pièce sont plus ou moins défectueux, à commencer par \^SéducteMr\\\V'\x\è\TiQ\ que les ressorts derintrîgi:^e sont faibles ou faux; que les trois premiers actes sont sansaction, et que s'il y a quelque pathétique au délïbtiement, c'est aux dépens de la vraisemblance. La voix d'une actrice et Tart d'un acteur co4isommé peuvent affail^lir sur la scène l'effet de toutes ces fautes qui se fait sentir à la lecture. Le style même qui est ici ce qu'il y a de plus passable , n'est pourtant pas exempt d'incorrections , de mauvais goût, de galimathîas; là préface
est ridicule et inintelligible. Ceux qtiî avaient osé comparer cette pièce au Méchant , sont aujourd'hui bien honteux et ont bien raison de Têtre, Quelqu'un à ce propos a dit fort plaisamment que l'ou Vrage était aussi éloigné du bon que du Méchant.
' Le chevalier de Florian vient de publier une charmante production qui a pour titre Galathée. C'est une pastorale dont le fond est imité de Cervantesr» mais que l'auteur français a fort embellie d'épisodes de son' invention , etsur-toutdésgrâcesdesaprose, qni réunit là finessfe des idées, làdéUcatësse des scntîmens et l'élégance de l'expression , sans aucune trace du faux goût qui règfie aujourd'hui. C'est un jeune homme d'un esprit heureux et naturel, et qui aura toujours des succès, s'il ne sort pas du genre où son talent l'appelle. Sa pastorale qui a généralement réussi , est mêlée de plusîetirs morceatix de poésie aiiioureuse , le pflris souvent faibles de dictionf 5 mais où l'on trouve toujours un fond de sensibilité , et de temps en temps quelque^ jolis vers*
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It peut arriver que ranglomanie qui s'était emparée de notre théâtre, passe.comme tant d'autres modes. Le JRhi héar a eu beaucoup moins de succès à la reprise , et Macbeth a été fort mal reçu à la première représentation. U est vrai qu'à la seconde on a fait dé grands efïbrts pour le relever ; mais le vice de la pièce est irrémédiable; c'est Tennui , c'est un fond d'atrocités froides et gratuites. Le sujet qui pouvait être tragique, a été mal conçu , non*seulement dans Sha- Jcespeare qui ne cojinaissait pas Tart ^ mais aussi dans son imitateur M. DucLs, qui devrait le connaître beaucoup mieux.
Macbeth, le principal personnage , est un |i09ime absolument sans caractère , que sa.
femme détermine à a^^assiner son roi. qui Ta comblé de biens et, qui vient loger che^ Ini; et le seul motif de cet attentat, c'est un ^nge de Macbeth dans lequel on lui a prédit qu'il serait roi. Du reste, il n'est point ambitieux ^ il n'a point la soif de régner , il n'est point anifué par la vengeance. C'est
propremeilt un enfant imbécille à qui Von met un poignard dans la mairi, en lui disant^ frappe ^ et qui ensuite se met à {>leurer ^ et à se latuenter sans fin , quand il a fait 1% crime et qu'il a vu cduler le sang. Riea ti'est uloitts théâtral qu'un personnage si passif; Les grands crimes ne peuvent se iliotiyér au théâtre que par une grande force de caractère ^ du une grande sédui^tion , par un scélérat audacieux comme Mahomet > oU un jeune honim^ égaré comme Séïde« Il n'y a rien de pis au théfttre, que-la faiblesse , quand elle n'a pas l'excuse des passions : alors elle n'est que méprisable. Un autre grand défaut ùdMaaèetht c'est queia pièce, passé Je second acte y n'est pas même Soutenue par l'intérêt de la curiosité : le meurtre est commis dass Têntr'âcte du second an troisième ^ et par conséquent le nœud principal est tranché, 0t les très-inutiles redtords de Macbeth qui gémit pendant tout le reste de la pièce > zie peuvedt soutenir l'àtlention et l'intérêt du sfreotaleur. Macbeth finit par se inêr du cinquiéfiie Mte f et pi^rrait de taétae ae tuer au &oi** ftièmè. A l'égcrd du at^le ^ il est coutâse Dtlm dur Aoi Léàr ^ Yemplr de déolama^kMis M di nunif aie goût ^ de }ffrj^ii ^ de bçiàlGs* 4- ' N
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sures > de «olécismes , et mêlé de quelques beaux vers.
Le Droit du iS^i^xi^i/r^opér a* comique que M. Dej>fontaînes a tiré d'une comédie du m^me nom, de M. de Voltaire, a été donnée aux Italiens avec succès , et ce succès est âA, à la musique de Martini quiest très-agréable, et au jeu de M.<>^^ Dugazoti ; car d'ailleurs la pièce est des plus médiocres. M.^^Dtigazonet M.^^^ Saint-Huberti font les beaux jours de Paris. Cette dernière a été couronnée der^èrenient sur le théâtre^de l'Opéra , où Didon continue a jouir du plus éclatant succès. On vient de nous donner la Caravane de Grétri , paroles de M. Morel. Ce M.Morel n'a jamais rien été, et Orétri n'est pas toujours Gré tri; mais le spectacle en a paru, fort beau , et cela suflitpour soutenir un opéra, témoin celui ai Alexandre aua: Indes.
Nous avons quelques livres nouveaux qui traitent d'objets utiles. De ce nombre est un ouvrage de M. de Chabrit sur la législation française, dont ibne paraît encore que le premier volume. On y trouve des connais- ' sances, de la méthode et un bon esprit» Le style en est inégal et quelquefois incorrect; mais Sans diffusion ni <léc}amatioii. il fila
vj
encore traité que les loix Romaioes et Botir* guignones : sa tâche deviendra plus difiicile , àmesure qu'il se rapprochera de notre temps.
Il faut avoir le coiirage de dire la vérité; et de plus> il faut en obtenir la permission^ et ni Tun ni l'autre n'est aisé.
Un livre d'une utilité plus immédiate et plus prochaine, s'il était meilleur , c^est celui de M. Philipon sur V Education des Collèges.
Ses intentions peuvent être bonnes; mais il y a dans son plan abus de philosophie , et dans son style abus.de rhétorique. Cela ressemble trop à ces mille et un systèmes où l'auteur trouve mauvais tout ce qu'on a fait, et beau tout ce qu'il veut qu'on fasse. Je n'aiine point d'ailleurs qu'on aflfecte tant de mépris p^ur les études qu'on a faites , où sans doute il peut y avoir à réformer, mais aux* quelles Ton doit à coup sûr tout ce que l'on sait. C'est , comme dit le peuple, battre sa nourrice : rien n'est plus commun aujourd'hui , et je vois là plus d'ingratitude que de lumières. Celles de M. Philipon sont assurément fprt au-dessous de son sujet, et les fautes trop fréquentes dans son livre , ptouvent qu'il est loin d'être même un bon hu* mamste.
. ]|A. de Gastines , aatenr d'un livre qui a pofir. titre ^ ïlsle inconnue, s* est proposé d'y placer dans un cadre romanescpie le tableau de la formation des sociétés . et les fondemens de la législation politique et reli* gieuse* Les aventures qu'il décrit sont attachantes ; ses principes ne sont pas mauvais, et son style, quoique négligé, est naturel et facile.
M. de Secondât a publié un ouvrage pos* thume de son père, Timmartel Montesquieu; c'est un roman qui a pour titi^ , Arzacê et Isménie. Les événemens sont plus étranges qu'intér^s^ns ; le style rappelle qneiquefcHS l'auteur des Lettres Persanes / mais il est le plus souvent pénible et entortillé , et Tonvrage en total n'est pas digne de son auteur, y
M. Gu^n , dans une brochure qtii -ne se vend pas publiquement, a vengé Voltaire des injures que lui à prodiguées l'abbé de Mably. Cette réponse prouve beaucoup de coifinaissance de Thistoire , beaucoup de har* diesse daiîs l'esprit, et le style de M. Gudtû est beaucoup meilleur eh prose qu'en vers. It met au grand jo«r la mauvaise humeur et là mauvaise foi de l'abbé de Mgbly , ses erreutu
MQmbreuses f et sur-tout la partialité rérôl-^ tante qui lui a fait dénigrer tous les meilleurs écrivains français et étrangers^ uniquement parce qu'il est importuné de leur réputation. Dans un moment où le succès des expériences aérostfttiques a fait croire tout pos^ sible , un particulier s'est diverti de là crédulité publique, et a fait imprimer qu'il passerait la Seine à pied sec , en présence ém tout Paris, sur des sabots élastiques : sa lettre était datée de Lyon , et il demandait deux cents louis pour son voyage. On a ouvert une souscription; Versailles a donné l'exemple, et la somme allait être remplie. La ville avait déjà ordonné de construire un emplacement pour les spectateurs , lorsque Thomme aux sabots est venu déclarer au ministre de Paris, que ce n'était qu'une plaisanterie OGCasionnée par une gageure qui lui faisait gagner cent louis , attendu qu'il avait parié que tout Paris serait la dupe de sa proposition.
M. deBreteuil en ^ rendu compte au Roi qur n'a fait qu'en rire , et d'autant plus volontiers qu'il s'était toujours moqué de l'entreprise , et avait toujours refusé d'y croire. On dit que l'argent des souscriptions sera em^ ployé en oeuvres de charité..
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. Qn a remis Vlphigénie en Tauricle Aq (riiiçk 9 en concurrence avec Didony mais cette reprise sur laquelle lesGluckîstes comptaient beaucoup ^ n*a pas été brillante , ni pour l'affluence du monde > ni pour les ftpplaudissemens. J\s espèrent prendre leur revanche à la rentrée , avec un opéra nouveau 4e Gluck f envoyé de Vienne , et qui p^r^îç le dernier effort de ce célèbre compositeur. Cet opéra s'appelle lesD/zTifljiV/?^ , où Hypermnestre ; il n'est de Gluck qu'en partie , et il a été achevé par un de ses élèveii, nommé Saliéxi. S'il réussît, Gluck aura tout fait : s'il ne réussit pas , . l'ouvrage fera en entier de ^aliéri : rien n'est mieux ^rr^ngé.
Marmontel a été élu secrétaire de Paca-* clémie , à la grande pluralité des suffrages^ Il avait pour concurrens M.^« Sauzée et Suard : l'un n'a eu qu'une voix^ l'autre en ^ eu six ; Marmontel quinze. Il faut i>bserver que la place de secrétaire exige une entière assiduité , parce que c'est lui 4ui tieutJa plume "pour rédiger le dictionnaire, Il arrive delà qu'il y a fort peu d'acadéniiciens à qui cette place convienne; et Voïi a $03A de s'assurer par ayapQe ^e ceuiq
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qui sont dans ce cas , afin de savoir entre quel^ aspirans Ton doit choisir.
Le même jour, un anonyme a fait proposer à racadomie une soinaie de six cents livres , pour donner uu ^rixkVMage de M. d^ Aient' bert^ (jui sera annoncé dans la première séance publif[ue. La proposition a ^to acceptée , et le terme du concours est lixé au i.«^^ janvier 1786. La médaille représentera la tête de M. d'Alembert, et plusieurs dô ses amis se sont chargés d'en payer les frais. Le discours couronné sera lu dans la première assemblé^ publique qui aura lieu en 1786.
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<fnt a" . 't ' se
JM. LefbancdePompîgnan vient de rénnir tous ses ouvrages dans une édition de silc tomes / qu'on pourrait appeler posthume; car il y a plus de ringt ans qu'il est regarda comme mort* Ce n'est pourtant pas , à beaii^ coup près, un littérateur sans mérite, ni un écrivain sans talent. Il aurait pu reposer 4 son aise dans une assez bonne médiocrité , parmi leç auteurs du second rang qui sont fort loin du dernier , si venant prendre place à l'académie, âgé de plus de cinquante ans, il n'eût eu l'imprudence fort cpctraordinaire de parler en ennemi aux gens de lettres , dans le moment où ils le recevaient chez euxi Ce^te faute dût paraître celle d'un amourpropre aveugle et d*une ambition fort mal entendue. Il crut que cette levée da bou^ clier , faite au milieu de l'académie, l'Intimiilerait elle-même, et que ce triomphe au XiOuvre lui donnerait du crédit à Versailles, dans un moment où les gens de lettres étaient fort n;al avec la cour (en 1760» )I1 aspirait, dit-ozi, à être chargé d^réd^catiasi de$ enfaps
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An feu dai;iphîn , père du roi actuel ; mais il en arriva tout autrement. Voltaire qu'il avait très- cl air emplit et très-^injuriensement désigné y. était riiomme du monde qui sup-* portait le ipoins une offense , et qui maniait le mieux l*arme du ridicule. Cette *ainne devint cettejbis d'&ut^t plus terrible , que M. Lefranc fut très * mal <- adroit dans aea défenses, et Voltaire très-gai dans ses at-^ tagues. Il n'a, je crois, rien fait 4e meilleur en çe^enre, parce qu'il ne passe guères Je« bornes de la satyre littéraire, ce qu'il n'upas toujours observé , il s'en faut ; aussi jamais jnstiee ne fut si complètement faite. M. Xie^ franc couvert d'un ridicule ineffaçable, n'osa pas se montrer une seconde fois h l'académie^ et allant un jour fbire sa cour à M. le dau-p phin , il l'entendit répéter ce ver« U)ent6tc devenu proverbe :
£l VsLmd Pompigaân pense être quelque choae*
Il s'est tenu depuis ce temps dans le fond de sa province , et B*est sorti de son obscu^ rite volontaire que pour donner l'édition qui vient de paraître , et qui me fournit une occasion de rappeler en peti cb mots ses différentes productions.
Il a çomBimcé k se faire' eoxmaitre ( et
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fort atantageusement ) ' par sa tragédie de Didon qui eut beaucoup de succès j et qui est restée au théâtre. L'ouvrage n'est pas en général au-dessus du médiocre; mais le sujet est intéressant, la conduite en est sage et le style assez pur, quoique trop sou- Tent faible , inégal , et quelquefois froidement sentencieux : il y a des scènes bien faites et quelques beaux morceaux. Il publia depuis un Voyage de Provence , où Ton voit eu même temps Penvie de lutter contre celui de Chapelle , et la distance infinie qu'il y a de l'un à Tautre. L'un montre le travail de l'esprit, et un travail presque toujours ingratj l'autre a toutes les grâces du plus heureux naturel. Il y a dans le Vo'wapae de M. de Pompiguan quelques endroits tout au plus agréables ; mais sa plaisanterie est froide , et sa gaieté est contrainte comme sa versification. Sa dissertation sur le Nectar et V Ambroisie vaut beaucoup mieux j elle offre des morceaux bien travaillés , et l'agrément et le goût y. sont mêlés à l'érudition. Viennent ensuite les Poésies sacrées dont Voltaire s'est tant moqué , et qui dans le fait étaient peu lues , même avant qu'il pût défendu d*y toucher. Il n'en estpasmpins vrai que âii'au-
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teur a totalement échoué dans les pseatimes, il se relève assez souvent dans les prophéties et les cantiques y où il a de la verve et de la poésie. Sa traduction des Géorgiques et 'du sîxîème Uvre de TEacide , montre presque par- tout 11 mpiiissance aljsolue d'approcher, jnêine de loin , du onërite des originaux.
L'extrême sécheresse , la moniotonie, le prosaïsme sont les caractères habituels da. son style. Dans la poésie héroïque , morale et lyrique , tous ses vers sont froidement serrés dans un même ordre, sansmouvement et sans \ie^ et s'il n'a eu plus de feu que dans les/?rD- ^A<?V/^5^ c'est que pour approcher continuel* lement de l'onction et de la majesté de rEcriturç > il faut être Racine ou au moins Rousseau ; au lieu que çans avoir beaucoup de génie, on peut emprunter du style oriental des prophètes quelques iigures hardies , quelques grands mouvemens, quelques tableaux; e^t c'est ce qu'a fait Pompignan.
Parmi les Odes qu'il a composées d'orîgr»
nal , la meilleure est sans comparaison celle qu'il fit sur là mort de Rousseau: il y a bien encore des strophes ^rès-faibles , mais il y en a tine parfaitement belle , et le début d« l'odo est iippasant, Dans $es Epttres et dan$
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ses Discours philosop}iîques , tirés de Salomon y quelques endroits ne manquent pas d'une sorte d'élégance ; mais là comme ailleurs , il manque presque toujours d'harmonie , de sentiment et d'intérêt de style.
Il ne sait pas faire la phrase poétique , et
, son oreille ne la connaît pas.
Une chose assez singulière , c'est que dans tous ^^% ouvrages il ne nomme jamais Voltaire, t\. cherche à le désigner par^tout : quelquefois même alors la haine lui tient lieu de verve :
facit indignatio versum. Enfin il a imaginé de faire un opéra contre lui , et c*est peutêtre la première fois que la satyre est entrée dans un opéra. Voltaire y est représenté , sous le nom de Prométhée , qui a enseigné les arts aux hommes , mais qui les a cor-* rompus en leur apprenant à mépriser les dieux. Le fond de ce drame est d'ailleurs imité d'Eschyle, dont M. de Pompignan a traduit eii prose les sept tragédies qui nous restent. Cette version est assez élégante, mais pas assez conforme à l'original , comme on Ta pu voir par celle que M. Dutheil a faite des Coéphores , la meilleure pièce d'Eschyle : - }e dernier traducteur a beaucoup mieux saisi la manière du poëte grec.
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M. de Pompîgnan , outre son Trométhée-^ Voltaire , a fait cinq ou six opéras d'une mortelle froideur, et qu'il est difficile de lire. A tout prendre , on pourrait réduire à un volume ce que cet auteur a fait d'esti*^ xnabie, et dans ce volume même , peu de choses s'élèveraient aU'^dessus du médiocre^ mais aussi ne faut*il pas prendre à la lettre ce qu'a dit Boiieau , qu^il n^esi point de degrés du médiocre au pire s c'est linô hyperbole de poëte satyrique,
M. Lefranc avait fait aussi autrefois une Zordide , et quelques autres tragé.dies qui n'ont jamais été foiiées} mais irne les a point mises dans son recueil ^ soit qu'il les ait condamnées iui^mâme^ soit qu'il ne veuille pas qu'elles paraissent ayant sa mort.
LETTRE C C I I
Jfi ne confondrai point dans la foule de nos ' brochures les M^éjlexioîis sur les Confes-^ s ions de J.^J. Rousseau^ par M* Servan, ancien avocat général du parlement de Gre* noble. Cest un morceau plein d'esprit et de raison } Tauteur pense et s'exprime avec énergie | ses raisonnemens sont frappans d'évidence, et ses expressions souvent heu* reuses. Il démontre, éloquemment que des écrits tels que les Confessions sont de véritables attentats contre les droits de la société et l'honneur des citoyens^ On ne |>ent lut teprocher qu'une vingtaii^ de phrases , à la vérité de bien mauvais ^oû( , et qui se sentent de cet abus des figures qu'il a quelquefois porté à l'excès dans d'autres productions , où Ton dirait que la province a gâté son style, si la capitale n'était pas elle*même gangrenée de cette manie contagieuse. Voici , par exemple, une phrase de M. Servan : Le mystère est à la malignité ce que la gaine est au couteau; elle en conserve la pointe. Est-il possible qu'un homme d'esprit et de sens tombe dans un tel ridicule ?
LITTBRAliLi:.
L'opéra de Chiniène a eu du succès. Le Sujet est celui du Cid^ et M. Guillard, auteur des paroles, était très -digne de mutiler ' Corneille, comme d'jautres ont mutilé Raciaej mais la musique est de Sa^chini , et a paru digne de son auteul- , l'un des plus grands maîtres dans son ai^t. La Caravane àe Grétri placée entre Didon et Chimène fait une asse^ pauvre figure ; maïs quand on Veut être partout, il est difficile d'être toujours bien. Au reste, il est fort protégé delà cour, et démesurément exalté dans le Mercure par mon confrère S** , le premier des Gluckistes du monde, qui trouvant cent défauts pour un dans Didon , n'en a pas vu un seul dans la Caravane. C*est ce qui a donné lieu à cette»
chanson épigrammatique.
. Amis * vive la Carat ane l
Lisez l'article dd S**, '' Dï'argue à Didcn : vive la Caravane !
^lys est Popprobre de l'art.
Fi de Renaud ! vive 7a Caravane !
Oreilles à S** pourtant ^e manquent pas , Bdais oreilles qu'avoit le palefroy de Jeanne |
Et que l'on vit en pareil cas.
Orner la tète de Midâs.
Four ces oreiQes-^là ^ vive la Caravane !
Il court encore deux autres épigramiiies ;
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. rutie est d'tïn homme à qui l'on a interdit rOpéra pour avoir sifflé la Caravane 5 l'autre dont j'Ignore l'auteur, est contre M*f«S**, Morel et Pitra, et n'fesl qu'une imitation d^utie épigramme de Voltaire, qui lui-même avait imité une épigramme de Marot : c'e$t Tin cadre qui a servi plus d'une fois.
Lb Triumvirat.
Oh proclame à Vaugirard *, Pi^tra , Morel et S** ; Le Mercure élèvo au ciel Pitra , S** et Morel ; Mais Poil beme k TOpéra i. . S**,MoreletPit#a^
A Monseigneur Morxz..
Depuis trois jours on me condamne
A fuir les lyriques lambris ,
Pour avoir avec tout Paris
Médit de votre Caravàiié.
Abî monseigneur iVforel , merci ;
Pardonne;i-mo| , je vous en prie,
Et plus qu% Yous tpute la tî« ^
Je médirai de ïiccini ,
Et vous tiendrai pour un génie.
Assurémesii il n'y en a pas daas sfk i
» 4Husîon ivet Lfnxes è^fe Anonyfntée VoMgîr^d.
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Il n'y a qiï'à lire Tarticle du journal de .
Paris y où Téditeur de VAlmanach d^s Muses rend compite lui-même de son alma-^ nach et des pièces qu'il contient, et on sera persuadé que nous avons une peuplade depoëtes, tous gens du plus grandr mérite»
C'est dommage que leurs noms ne soient pas très-connus ; car la liste est longue et ferait honneur à la France, Ce sont M.'^ Aude .
Barruel , Bérenger , Blin . Cambri , Choisi , Cuinet , Dourneau , Duhamel , Drobecq ^ Goulard , Guyetand , Maisoh-Neuve, James „ Lalouptièrei Mérard de Saint- Just;, Millîn de la Brosse , Laniontagne ^ Nogent , Mu* gnerot , Pons de Verdun , Pothier de Bièle ^ Roman, Rosières, Roy ou, Si! va, Saint-Péravv Schosne , etc.
Loû guette fut la triste litanie y *
comme dit Voltaire ; mais on aime à faire valoir ses richesses , sur-'tout aux yeut des étrangers , et je suis bien hors d'intérêt; car je ne connais pas un seul de tous ce%poëtes4à^ fii ce n'est par YAlmanach des Muses.
Mais en Récompense M, S** les conh^ beaucoup , et leur distribue à tous leur mesure d'encens. Il leur assigne leur place daxi9 4- O
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€on almanach qu'il regarde , mais de la meilleure foi du monde , comme le Parnasse français , et il juge àes progrès et de k gloire de notre poésie par le plus ou moin^ de pièces qu'il nous donne tons les ans dans cet important recueil. Que voulez- TOUS? son almanach est sa marchandise^ et le journal de Paris ep est l'enseigne faite pour açhalander la boutique^ où tout esjt excellent I comme de raison , et à juste prix. II faut convenir que la littérature ( car c'est ainsi que cela s'appelle ) a beaucoup gagné du côté des spéculations mercantiles ^ et dans ce genre, le siècle passé ne peut pas soutenir
1^ comparaison avec le nôtre.
Dans cette collection de frivolités insipides et de rimailles monotones , deux pièces du chevalier de Parny se font aisément remarquer par la délicatesse de son style et la purielié de son %o^K, 9^ais nos pumaltstes exaltent bien autrement une pièce qu'on nou^ donne pour Je coup d'^çs^i 4'^^ jeune
iion;ime nommé Cf'^ y qui donne ( dit-on ) les plus grandes espérances , d'autant plus q^^ c'est un protégé de M. de Cbaù»p&rt.
Çepoup d^es^ai qu'on pr/ftfxe comme nu coup dSr maître^ p'est fiatrt cljiQçç qu'119 Jiong
persîfïlage en forme de galanterie , ou trois ou quatre idées sont délayées dans trois cents vers d^me délicatesça ip^^pe^ib^e , et de la gaité la plus pincée , et sur le plus piince des sujets. On n*a jamais parfilé des riens avec fl\k$ de spio et depréMptioa. jilj^iPeKç^s quel: eist ce j^uoe dél>utant;; pfmêop ^i^f^ une 4m têtQs iesiplus vid^p etv^n des çsprjiis les .pluis ffroids qm pieiax |)u >e fffi;mfV i^ i'éQok de Voitor^ jet de Dorât* >
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JLj'X séance publique du vingt -sîx février pour là' réception de M." de Chôîseul-Gouffier et Baîily-, U été brillante, soit par 'i'afiluence du éionde, soit par le succès de tout ce qu'on a lu. D'autres circonstances pouvaient encore la rendre piquante pour le public. C'était M. de Condorcet qui recevait M. Bailly dont il est Tennemi personnel , et dont il avait été le concurrent à Tavantdernière élection. Aussi n'a-t-on pas manqué de saisir avidement une espèce de persifflage fort poli, par lequel il fait entendre au récipiendaire qu'il ne regarde son hypothèse d'un peuple hyperboréen, fondateur des arts et des sciences, que comme un roman ingéaieax. Au reste, le discours de M. Bailly a eu beaucoup de succès à la lecture publique et dans le monde. On j a trouvé de l'esprit, de la grâce , et une manière fort adroite de faire valoir le mérite de M. de Tressan son prédécesseur. Je préfère pourtant le discours de M. de Choiseul - GouJGfier , qui avait ^ il
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esl vrai, un. su j«t plus, heureuse et. plua étendu, l'éloge de d'Alembert : il l'ft traité ; d*iin style noble et j^téi^a^Wt^ . ^».iio.
Les deux j^éponses.dei/M. .de Ccnidorf^,;
sont en général d'pn to6 convenable j tsisê^z on y i^itaatqne , comme. danA d'autres éerita.-. dp même auteur, beaucoup de j6écheresse> et des endroits d'une métaphysique abstraite , qu'il, n'est pas aisé d'entendre. La séance a > fini par; des fragmens d'un pbëme s«r Vlma^ ^nation qu'a lus l'abbé de Lille, et qui ont ^ été très-applau<^is, comme ^ils mévitaient de Têtre. Ils sont pleins 4^ yerve ^ . de moi»i- , remens lieureux , de: beàtix TieM \ cepen- .
dant. on y a trouvé beaucoup à desire^« Les portcaits de Virgile et du Tasse ne sont point d^ tont finis \ il loue beaucoup trop Milton et àair:- tout le D^nte^ qni ne devait pas se tr<pnvér à côté d'Homère ; ^nais le pdPtrait d'Homère et cc^ui d'Ovide^ et sui^*'tout celui de rArioste, ont para acberés. Malgré • toute ia rapidité et toute la séduction de sonr débit , les oreilles exercées ont senti de la né* gligence dans bien des endroits ; mais sans- ' doute il les retouchera.
. On^ a dcmné le deux mars , au profit des» pauvres ^ la première . représentation de ma*^
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tfagéàxèd&Carialàni Soi t que ccftte ciraoïi^ tance ait àispàéé'të f^ublid à IHridiHgetloe, soit que Larive qtiii n^k ^éot-ètr0 jdmids'd' bJèâ^jdUé , ait fak v^loit^ rduyrâgtf 9 il ^ été apt^Audi -d'tffi^ b&ttt à' l'atitz^e , mûb ^tnoiâfé apt^a^^ce de éotkttàAwtlon ,^ ce qui it'wrive guères quand l'anteiira dés ennemis toilnusi. et les miens ne s'en caciient pas: J'ai tnèinef été i^bligé dé paràStre a^ès la pqàce ami' le théâti^^ œcpie je n-arUi^îamais vonlur&ire depuis le CcwiVâde f^tgirçfiiikptAài^'le^'cio^ dims m^ontTefiiéaeDtéqiie ce jonMà'le pablio • étfdittrop'eniîircepdur qu^pir lui infusât t^^n i (Urreeetteettmcmtéeâdita mUle quaitrepceut^v liTreb).qtt'on^me decnapdaRrde|Wiis^nge«dtdi!i* heute^etqu*onae leslai&6er£|it pas commèsider la- petite pÂèœ* J'ai^ cédé à llelirs iîiât;aiices , quoique j;^Me i:bu)Qul» p€^mé,xbblffé yexemfàa (le M> ftuf^id et de f)lim6nfr$rde niesl ooûfrèreïji qu'il rn'étaîtpa^'Cûtfv^abie^.qu^un' évtettr pa^rûDsM: le théâtre^,. si;Cen'està un prehnner ou^ragb , quand le plubtic semblé a^psiiersa jeunesse^ et? lui; desKuer pour îdnsi dire la robe vxjfilev
Quoique rien ne soi tpius oommuai depiit$ • qiielqttés années^: que de voîr.desî pièi5éâ| fPfl^béis le premier ÎQ^gereleTer j&fswt^
pendant qiïelques i^eprésentâtîoné , pour être bientôt oubliées à jamais , cependant notia venons de voir dans le /a/oz/or de M. Roclioh un exera]!)Ié de cette espèce de résurrection momentanée , dont les circonstances ont paru extraordinaires. Êa^ pîecè fut d^abord si mal reçue , qn*aii' trôîsîètne acte Mole fut obligé de démarideY au public s'il fallait continuel ou baisser la toile. Après un mofnent de silence , quelques amis de Tautèur crièrent', Goritinûez , et furent suivis : ta plièce n'alla gu ères mieux". L'auteur écrivit le lendemain danà le journal de Paris une lettre en forme de supplique , où: il priait le public dé vouloir bien Ten^ tendre encore une fois, avec les changement qu'il avait faits^et cette déniarché lui a réùsài atrprês du public qui aimé assez qu'on lui demandé grâceJ Le Jaloux ^ à la seconde représentation, soutenu par deux ceht'sbîllets d'auteur, a été fort applaudi, et le féù de Mole n'a pa;s peu contribué à inspirer Tindulgencé. IJepuis ce temps cette comédie a eu plusieurs représentations mé'dît)crement suivies ; mais enfin elle se soutient, et Tauteur a bien' fait, comn^e on' voit , de né pas perdt^ courage. Il est vrai que povr avoir
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de pareilles ressources^ il faut être d*ane médiocrité asse^ rassurante pour n'avoir ^as iin seul ennemi.
Le Jaloux est un sujet très - difficile à traiter : il est entre deux écueils : si la jalousie est fondée » elle ne paraît plus un travers , et Teffet comique est manqué ; si elle ne Test pas , elle paraît une sorte de folie, et passe le but* Aussi Molière qui a fait cinq ou six scènes de jalousie qui sont autant de chefs - d'œuvre , s'est bien gardé d'en faire le fond d'un ouvrage, et cela s'appelle voir en maître. ( Je ne parle pas du Prince jaloux^ qui tomba , et c^ui prouve encore oe que j'avance. ) Nous avons un Jaloux désabusé^ de Campistron , assez bien intrigué , mais un peu faible de comique et de style ; on le joue quelquefois. Celui de M. Rochon est un fort mauvais ouvrage j toute l'intrigue •st fondée sur le déguisement d'une femme habillée en homme , ressort usé et. trivial qu'il n'est plus permis d'employer. Point d'action , point d'intérêt , point de vérité , quelques détails agréables , beaucoup de mauvais goût.
M. Vatelet vient d'imprimer un recueil d'opuscules fort médiocres , plus fait& pour
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la société que pour Je public. Ce sont cinq ou six pièces, tant comédies qu'opéras, dont aucune n'a été jouée, et une espèce de poëme en prose , tiré de VAmynte du Tasse. Ce qu'il y a de pins passable , est une Zénéîde , sur laquelle Ca|iuzac avait fait la sienne que Ton joue encore. Il n'a guères fait qu'exécuter en vers le plan de M. Vatelet qui a écrit en prose. C'est une féerie dans le goût de V Oracle , mais moins jolie, et en général ce genre de féerie que les maîtres n'ont jamais traité , est très - subalterné , et plus convenable dans un conte que sur un théâtre soumis aux règles de la vraisemblance.
La mort de Tévêque de Limoges laisse une place vacante à l'académie française , et je ne crois pas qu'il y ait jamais eu un plus grand nombre de concurrens. C'est la mode du jour , et tout le monde veut être de l'academie , depuis les premiers seigneurs de la cour jusqu'au dernier barbouilleur du bas Parnasse. On nomme parmi les candidats , JH. le marquis de Montesquiou , M. le comte d' Al bon , M." Laugeon , Sedaine , Leblanc , le marquis de Ximenès, l'abbé Maury, M- Cailhava, etc. Comme dans ce moment-ci aucun homme de lettres n'est appelé par la
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voix publique à racadémie , je croîs que son choix pourra tomber sur M. de Montesquiou, homme d'esprit et de goût , qui fait d'assez jolis ouvrages de société. Quand les faiseurs ne sont pas encore mûrs pour nous, il est juste^de choisir parmi les amateurs , et celuilà mérite d'être distingué! A propos d*amateurs , le cjieyalier de Boufïlers serait fort académique j mais il dît qu'il est trop vieux pour être au rang des candidats, et ne veut pas se présenter, ^
L'académie a distribué ses deux prix annuels , Tun destiné à Touvrage le plus utîle, Tautre à l'encouragement d'un homme de lettres. Le premier a été adjugé à M. Berquin, auteur de VA mi des Ènfans , ouvrage qui se continue avec succès : le second à M. de Chabrit , auteur d'un ouvrage sur la Législation française y dont il n'a paru encore que le premier volume. Un livr.e sur V Education du Peuple a disputé le premier de C^^ deux prix, et il ne s'en est fallu que d'une voix ^u'il ne l'ait partagé : il n'a pas^ eu la mienne*
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LrA clôture du théâtre^d interrotûpU kfs re^ préseàtftlioii$ de Çofiplùn^ qui ont été trèssuivie» et Irèst-applaudie^ jusqu'à la septième : kbùitième ^st sùihoixeë^ poor la semaine'de raotrée.
n paraît deux ouvrages d'un genre bieu différent > et qui ont fait quelque sensËUion^ stir^tocit le dernier, 'JPéièphé et Céailia.
Téîèpkè est une espèce de poëmQ en prose ^ ( si l'on peut se servir de ce terme abwif qtfori a' voulu mettre à la ilfode; ) il e9( eu douze- livres, et il paraît que l'au;teur êii a vonlu- faire un* ouyra^ dans lè^ g«ai>e du Vétéatmpâe. Mais' qnoiqtt'oji nc' ptâsse^luî refusei- de Tes^rlt et même du taiêsiti pour écrire , qu'il est loin dcr bon go&t ei du vrai génie dont le siècle de , Lômis XI^ notus a lassé IcJs modèle! Ge qu'il y a' de ptusr louable* dans l'ouvragé > = c'est quMl rés* pire la hatné deU'its}usti€b et de ropptiBeéiôn; mais l'àutetrr manque sôuVetit sonr but ^ faute de mesure dans^ ses idéeB et dans son style.
\\ semble I cpuniiG {I6t»seau, faire un orimâ
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de la propriété y sans laquelle cependant toute société est impossible. Il ne vent pas que les enfans succèdent à la fortune de leurs pères, comme si cette succession n*étaît pas de droit naturel , et comme si les pères eux-mêmes ne travaillaient pas pour leurs enfans! C'est un vrai délire , d'imaginer qu'il faille détruire les loix primitives, parce qne l'observation de ces loix entraine des abus inévitables. C'est à-peu«près comme si on défendait la réproduction de l'espèce , parce qu'une maladie cruelle en corrompt souvent l0s sources , ou parce que la débauche en a abusé. «
' Son style n'est pas plus sain que sa philosophie, et sa manière d'inventer n'est pas heureuse. Il y a quelques morceaux d'une éIo(|uence noble , et quelques momens d'ia*« térêt} mais en général nul art dans la disposition et la préparation des é vénemens , point de nf09ud qui attache , des^faits sans vraisemblaÀeei/des tableaux gigantesques, des ressorta forcés, des principes outrés, une nature fausse.^ une dictton/ab&traite, tendue, enflée et déclamatoire , de laâécheresse et de la monotonie ; voilà' les .caifaictères dominans de Mt ouvrage qu'on n'est pas tenté d^e relire*
L'auteur , M. Pémeja , était déjà connu de$ gens de lettres par un éloge de Colbert envoyé à l'académie française , et qui mérita une mention honorable, et sur-tout par quelques morceaux hardis , insérés dans le livre de Tabbé ELaynal sur le commerce des deux Indes»
Cécilia est un roman traduit de l'anglais , en quatre volumes. L'auteur, M.^^® Burnet,est une jeune personne, très - intéressante , non -seulement par ses talens précoces et distingués, mais sur-tout par le motif qu'elle a eu pour les développer. Son père , docteur Sans rUniversité d'Oxford, ne pouvant plus s'occuper d'études sérieuses, que l'affaiblissement de sa santé ne lui permettait pas, s'était mis à lire des romans , et cette lecture était sa seule occupation et son unique plaîsir. Il eut bientôt épuisé tout ce qui dans ce
genre mérité d'être lu : alors sa fille voyant que cette ressource lui manquai t,entreprit d'y suppléer par elle-même. Elle donna d'abord Evetifia^ roman qui eut* du succès, et ensuit© Cécilia^ , odvrage fort supérieur au premier. On voit qu'elle a pris Richardson pour son modèle dans la peinture des mœurs et des caractères ^ dans les longs détails et les longues
conyersations. Elle ne s'élè?epas , il est wai^ jusqu'aux gri^ndes beautés des prioctpales scènes de Cla^risse ; mais elle se rapproche fiouveut de Hichardson par la vérité des pfeiuture^s. Spn roman , sans aroir Pextrême intérêt et les effets profonds des dernières parties de Clarisse , est en général attachant, sur* tout dans les deux derniers rolumesr Les résultats moraux des événement qu'elle trace , prouvent un excellent esprit et une connaissance du monde, bien rare à I^âge de l'auteur; elle n'a que vingt -trois ans. On peut lui reprocher de l'unilbrinité dans les moyens : ce sont toujours des incidens bizarres et fortuits qui peuvent arriver^ ou ne pa&arri ver , et qui produisent des mépri^s et dc3 miaUentendus. Ce n'est pa«s. là , je Tavoue, la meiUetire manière d'inventer; niais cela n'empêche pas qu'il n'y ait de l'art et d& l'intérêt dans l'ensemble ; elle a d'ailleurs le mérite de bien peindre des caractères vrais et des originaux vraiment anglais. La tr^- 4tiction est négligée et incorrecte p et si l'ouvrage se fait lire avec plaisir , c'e^t 9Qifdgré 1^9 ^tes du traducteur.
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La clôture des spectacles laisse ici un vide que rien ne remplit. Le goût que Ton a pour les brochures satyriques et licencieuses, surtout quand elles sont prohibées » a fait rechercher un montent un^ petit roman qu'on attribue à M. de L*''', intitulé le Vicomte de Barjac. C'est l'o^ivrage d'un homme qui n'est pas sans esprit , mais qui est bien sans goût et sans principes , et qui a vécu en mauvaise compagnie. Il à voulu faire un livre, moitié de ce qu'il a vu , moitié de ce qu'il ^ pu imaginer* ,Ce qu'il a vu est très-commun j ce sont des aventures de filles; ce qu'il a imaginé . est très - extraordinaire ; c'est un tas d'iibsurdités. Pour rendre le tout plus piquant , l'auteur s'est permis d*y nommer Qu d'y désigner clairement beaucoup de personnages très-ponnus , deâ ministres , des gens de la cour, des gens de lettres, etc. C'est un abus aujourd'hui fort en vogue, et la ressource de ceugc qui ne pouvant exciter l'intérêt , flattent au moins la malignité. On doit bien s'atten4i^e que les jugemens sont
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curieux : on y dit de M. Francklîn , qufe c'est un très-pauvre homme d^Etat , un mé»
dlocre physicien , un radoteur* Cet échantillon suflit pour donner une idée du reste.
M. de Marnésia vient de publier quelques opuscules de son ami M. Cerutti, qu'on lit avec plaisir. Ils sont composés de trois morceaux : 1.® la traduction d'une épîtaphe grecque trouvée sur une pierre sépulchrale ^ dans une fouille faîte à Naples en 1756.
L'épitaphe n'est que de six vers ; mais elle est accompagnée d'une dissertation sur les monumens antiques , dans laquelle l'auteur a semé beaucoup d'idées sur des objets de littérature et de goût , dont cette épitaphe semble n'avoir été que l'occasion ou le prétexte. Il est difficile de faire un ouvrage, et très-aisé de faire des fragmens j et M. Cerutti qui ne dissimule pas lui-même combien ses notes sont souvent Join du sujet , est à-peuprès en écrivant, comme Diderot dans la conversation : il ne lui faut qu^un texte quelconque pour parler de tout, n'importe comment ni pourquoi.
a.<> Des vers sur le charlatanisme qui avaient déjà couru manuscrits : la pièce est ici fort augmentée et n'y gagne pas. On sent qi e
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l'auteur p^s^e toiite mesur^ , et qu'avec sa méthode on pourrait, sous prétexte que le charlatanisme se mêle de tout, faire un résumé d'histoire universelle : c'est l'abus des lieux ccunmuns qui caractérise l'homme qui n'est que rhéteur.
3.® Un poëme sur les échecs, écrit avec une grande facilité , et qui, vu la nature du sujet si éloigné de la poésie , paraît une espèce de tour de force j et en effet c'est un défi de société-
Tous ces morceaux sont d'une plume ingénieuse et facile , dont le progrès est audelà de ce qu'op pouvait attendre de ses premières productions , mais qui n'est pas encore réglée par le goût, et qui ne sait ni choisir ni s'arrêter , deux choses qui n'appartiennent qu'au vrai talent. Ce qu'il y a de mieux , sans contredit , se trouve dans les notes sur l'épitaphe grecque, qui sont la plupart bien pensées et bien écrites ; et quoiqu'il y ait encore des idées fausses et des inégalités de style, quoique l'auteur affecta trop souvent de procéder par la définition et Tanalyse, même sur les objets qui n'en sont pas susceptibles, cependant il n'y a nulle comparaison entre cette nouvelle brochure
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et la pièce de V Aigle et du Hibou du mémo auteur , qui parut Tannée dernière.
Il y a dans le poëœe sur les échecs un vers heureux sur les pîohs :
lis frappent de c6té y mais ils marclient de front.
Mais la pièce finit par un long épisode qui prouve encore combien Tauteur est éloigné de connaître la manière d'écrire en vers , et ce qu'on appelle la phrase poétique. Il y a trente vers de suite jetés dans lé même moule, et qtd ont absolument la même construction.
Tandis qtiê je chantais un fant6me de guerre p Le véritable Mars ensanglantait la terre , etc.
et Fauteur part de là pour faire un tableau politique et littéraire de l'Europe , avec un imparfait presque à chaque vers. Il est sûr qu*à propos des échecs , cette longue imitation des dix ou douze derniers vers des Géorgiques , est de toute manière une com- , position d'écolier.
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N F I n Beaumar€hàis qui vient à bout de tout , parce qu'il est doué de persévérance , après deux ans d'obstacles et de difficultés ^ a fait jouer le Mariage de Figaro , autre-* ment dit la Folle Journée ; car la pièce réunit ces deux titres, et le second sur- tout est parfaitement rempli. Pour se faire une idée de l'affiuence sans exemple que cet ouvrage a dû attirer , il suffît de se rappeler combien et comment Beaumarchais occupe le public depuis si long-temps , et queUe curiosité on avai* de connaître un ouvrage de cet auteur y et un ouvrage d'aune espèce si singulière que depuis deux ans il est l'objet de Tattention de toutes les puissances d^ ce pays-ci. Trois cents personnes ont dîné à la comédie dans les loges des acteurs, pour être plus sûres d'avoir des places , et à l'ouyerture des bureaux la presse a été si grande que trois personnes ont été étouffées. C'est une de plus que pour Scudéry , qui , comme on sait , eut deux portiers de tués à la prereprésentation à^V Amour tyrannique.
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La première du Mariage de Figaro a été fort tumultueuse , comme on peut se Tihiagîner, etsiextraordinaîrement longue qu'on n'est sorti du spectacle qu'à dix heures, quoiqu'il n'y eût pas de petite pièce; car la comédie de Beaumarchais remplit le spectacle entier, ce qui est même une sorte de nouveauté de plus. En général la pièce a été trouvée beaucoup trop longue, aussi l'a -t -il abrégée; elle ne dure plus que trois heures. Beaucoup de détails ont paru de mauvais goût et ont excité des murmures. Il a cédé sur une partie, et tenu bon sur le reste : en total l'ouvrage a réussi et a fait plaisir. C'est absolument ce qu'on appelle un imbroglio , un canevas de l'ancien tl^éâtre , soit italien , soit espagnol , un pot-pourri où il y a de tout , hors de la vraisemblance , de la raison et de la décence. Il aniuse et fait rire j en voilà assez pour lui pardonner tout ; car enfin la gaieté est une bonne chose, et nous en avons tellement besoin qu'il ne faut pas s'y rendre difficile. Les deux premiers actes ont quelque chose de plus ; il y a de l'intérêt et même de la grâce; et quoique cet intérêt et cette grâce ne tiennent vraiment qu'à un coloris d'înnpçence jeté sur ^des tableaux de mauvaise*
mœurs , cependant ce$ tableaux supposent de Tart tout en blessant la morale et la décence , et ces deux actes sont très-supérieurs aux derniers. Mais il ne faut pas. en examiner les ressorts , non plus que dans tout le reste ; car rien ne peut soutenir Texamen. C'est un homme qui vous dit : passez* moi les moyens que j'emploie , et vous serez contens des effets j et sou vent il tienr parole. Ce n'est pas que même dans l'exécution il n y ait beaucoup de défauts^ des personnages inutiles, de mauvais calembours , des lieux communs amenés d'une lieue, une reconnaissance dégoûtante au troisième ^cte , des scènes hors d'œuvre ; mais la gaieté fa,it tout passer , et il y en a par-tout. ,
Un des morceaux les plus applajidiSi» c'est un monologue de Figaro aii cinquième acte , qui est évidemment un placage inexcusable.
Il attend sa fiancée qu'il croit en rendezvous nocturne dans le jardin avec lé comte Almaviva; il est dans les convulsions de la jalousie, et c'est dans ce moment qu'il s'assied sur un banc, pour faire un résumé hîs^ torique de toutes les aventures de sa vie depuis sa naissance , résumé dont le débit dure près d'un quart d'heure , et qui est
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écrit comme une narration réfléchie et tra* voillée. On sent combien cela est postiche et hors de place ; mais aussi c'est^là où ^ trouvent les traits de satyre les plus forts contre tous les états , contre tous lea pou* yoirs , des traits d'une telle hardiesse qu'on ne revenait pas d'étonnement de les entendre sur la scène , le seul endroit peut-être oii on on ne les eût pas encore entendus ^ ce qui rendait encore plus singulière la permission de parler sur le théâtre aussi librement que dans la société. Le morceau , par exemple ^^ qui regarde la censure des livres , est d'une telle vérité , que pour avoir consenti à reca* voir cette leçon sur le théâtre , il faut que le gouvernement n^ait plus d'autre principe que celui 4àe Mazarin : Laissons-les dire j pourvu, qu'ils nous laissent faire*
Il est facile de concevoir les jouissances et les joies d'un public charmé de s'amuser aux dépens de rautorité, qui consent eUe-même à être bernée sur les planches. On n'examine pas alors ^i c'est là le momen t où Figaro peut dire tout cela : il suffit que ce soit de ces choses qui j^araissent toujours bonnes à dire, n'importe quahd et comment.
La pièce d'ailleurs est très- bien jouée : ce
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n'est pas que Dazincourt qui joue Figaro ne soit un acteur médiocre ; mais comme il joue d'original , il échappe à la comparai* 80n qui serait dangereuse , si Ton eût vu Pré ville dans le même rôle. Pré ville ^ trop vieux pour apprendre un rôle si long, a pris celui de^ Bridoison , juge imbécille et important ^ comme il n'y eH a que trop , et il met plus de comique dans ce petit rôle de quelques mots que Dazinçourt dans toute Tétenr due du sien. MM^ Contât joue parfaitement Suzanne , la fiancée de Figaro , et M.^^® Saint- Val f dans la comtesse Al ma vi va, a fait voir un talent pour la comédie qu'on ne lui soupçonnait pas , et qui la rend encore plus chère au public. Les comédiens p pour appaiser la grosse faim , ont donné la pièce trois fois en quatre jours, toujours avec mênie afiluence : il n'y a point eu encore de chambrée au -dessous de cinq mille francs.
Je n'ai pas jugé à propos de lutter contre ce torrent, et j'ai. fort sagement, je crois, retiré Coriolan après la douzième représentation.
Plus le Mariage de Figaro a de succès et plus on en dit de mal : c'est la règle j et d'ailleur3 Beaumarchais a trop d'ennemis
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pour esquiver les épîgrammes. II en a couru une qur'on a répandue dans la salle, à la quatrième représentation, et qui n'a produit d'autre effet que de faire applaudir la pièce davantage. Cette épigramme est trèsvirulente et très - médiocre j Baumarchais Ta envoyée lui-même au journal de Paris, j/aais avec une lettre qui valait encore moins. On attend l'impression de sa pièce qui sûrement perdra beaucoup ; car le mérite de son dialogue consiste principalement en jeux de théâtre.
M. Court de Gébelin est mort chez Mesmer. Il y a quelques mois qu'il avait imprimé une lettre qui contenait le plus grand éloge du magnétisme animal , et de la doctrine de Mesmer, à qui M. de Gébelin se reconnaissait redevable de sa guérison. On n'avait pas encore débité tous les exemplaires de cette lettre , quand M. de Gébelin est mort de cette même maladie dont il était si bien guéri. Cette petite disgrâce fait quelque tort au magnétisme , qui fait dans Paris et dans la France presque autant de bruit que Figaro i mais cela n'empêche pas que Mesmer ne gagne un million avec sa médecine occulte.
Il a pour lui la mode ^t la curiosité, deux
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grands mobiles de succès. Quand il a vu que Deslon son élève , devenu transfuge , avait établi chez lui un baquet magnétique, il a offert d'enseigner le secret de sa
doctrine à quiconque voudrait donner cent louis pour ses leçons. Le premier cours qui a duré trois mois , était composé de peut . personnes , et le second qui est commencé , l'est de soixante-quatre, parmi lesquelles se trouvent des personnes très - qualifiées , M," de Ségur , de Châtellux, Puységur , etc.
Joignez à ces sommes les traitemens nombreux de ses malades à six louis par mois:
il en résulte que si Mesmer n'a pas trouvé une médecine nouvelle , il a trouvé du moins la pierre phiiosophale. Au reste, on a nommé des commissaires pour examiner sa doctrine , ce qui est tout ce qu'on peut faire de mieux, et ee qui pourtant n'est pas une raison pour mettre tout le monde d'accord : qui vult decipi decipiatur.
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Ij'opiRA des Dandiâes que Toii vient de donner^ n'est autre chose queie sujet jléja traité plusieurs fois sous le nom à^ Hypermaestre. On convient que de tous ceux qu'a fournis la fable ^ il n'y en a pas de plus absurde. Il est presque impossible dans l'ordre physique 4'^voir à la fois cinquante filles nubiles et cinquante neveux pour gendres} il ne Test pas moins dans Tordre moral que de jeunes épouses égorgent leurs maris la première nuit de leurs noces. Qu'il se trouve un monstre de cette espèce , à la bonne heure ; mais quarante -^ neuf! Il faut ayouer que c'est un conte à i^léguer dans la biblio* thèque bleue avec les histoires d'ogres.
Aussi ceux qui ont traité ce sujets Gombaud, Riuperous et M. Le Mière, le seul dont l'ou* vrage soit resté , ont pris soin du moins de cacher y autant qu'il était possible , ce tableau d'horreurs dégoûtantes et inccoyables, et n'ont fixé les yeux des spectateurs que sur Hypermnestre elLyncée , dont la situation est intéressante et tragique. Mais le
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baron de Tshoudî , auteur des Danaïdes , mort avant la représentation de son ouvrage^ s'y est pris tout autrement. Il a montré sans cesse $ur la scène cette multitude de furies dans toute leur horreut ; on les voit autour de leur père faire 1^ germent d'égorger leurs époux ^ avec une tage égale à la sienne ; on les voit ensuite, suivant l'ordre qu'elles reçoivent de lui, danser avec eux et leur faire toutes sortes de caresses et d'agaceries, ayant sous leurs robes les poignards dont elles doivent les frapper, et qu'elles ont soin d« montrer aux spectateurs j on les voit après le meurtre commis , revenir sur la scène en robes de nuit, le poignard sanglant à la main, danser une bacchanale; et ce spectacle de Cannibales, cette fête d'anthropo- ' phages t tout cet amas d'atrocités froides qui soulève le cœur sans l'émouvoir un moment ni de pitié ni de terreur , a été supporté sur le théâtre où Ton joue Armide ^ -'O'^ €t Didonî II ne faut pas s'en étonner j quand une fois l'on a passé les bornes naturelles (jue le goût et le bon sens ont prescrites pouf ,tous les arts d'imitation, il n'y a pas de raison pour s'arrêter. Chacun est le maître de prendre ses plus bizarres . fantaisies pour.da
236 CORR£$POKDANCS
belles inventions, et les progrès de Textravagance pour les pas du génie. Il faut s'attendre au premier jour à voir manger sur la scène de petits enfans tout cruds. Nous avons déjà vu Médée égorger les siens, quoique Horace eût dit chez un peuple qui avait un spectacle de gladiateurs ,
Necpueros coram populo Medea trucidet^
Cela n'a pas empêché qu'à la dernière reprise du ballet-pantomime de Médée , on n'ait cru le perfectionner beaucoup en faisant tuer sur le théâtre les enfans qile l'on tuait auparavant derrière la scène j et M.l^^ Heinel donnait avec beaucoup de dextérité un coup de poignard à droite et à gauche, ce qui faisait le plus bel effet du monde.
Le style est digne du plan ; il est dur , plat, barbare et ridicule.
%i Pan de nous osait violer sa promôsse , Ciel ! désigne'le par tes coups.
Que ta foudre vengeresse Le sépare d entre nous,
A l'égard de la musique , il est arrivé ce que. j'avais, prédit; On a bravement mis sur l'affiche, par M. ""^ Gluck et Saliéri; mais quand on a vu que malgré tous les efforts de. la
LITTERAIRE. tlZj
cabale, il n'y avait pas moyen de faire réussir Tin récitatif aigre , monotone et criard , un opéra dénué de chant , si Ton excepte quelques airs de ballet, et dénué d'effet musical , si Ton excepte un chœur du second acte , le serment des Danaïdes ; alors est venue de Vienne au journal de* Paris ijne lettre de Gluck , qui déclare que, cet opéra est tout entier de Saliéri, et qu'il lui en laisse teinte la gloire.
Cependant les premières représentations de cet opéra ont attiré du monde , comme en attire tout ouvrage de parti , et d'ailleurs il y a du spectacle, La décoration du temple de^Némésis est fort belle, et le moment où le palais de Danaiis s'embrase par la ' ^ foudre et fait place au Tartare , est d'une belle exécution; , quoiqu'il s'y mêle encore des détails ridicules. Danaiis est tranquillement assis dans le Tartare comme sur un canapé j il fallait le représenter sur une roche , enchaîné pittoresquement comme Prométhée. A la première représentation on avait imaginé un gros vautour qui lui man-»
geait le cœur ; mais ce repas , je ne sais pourquoi , n'a pas ragoûté le publie , et on ne Ta pas servi une seconde fois. Vous voyez qu'il
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n*y a qu'heur et malheur 4 car on pouvait bien supporter à TOpéra le cœur mangé par un vautour ^ comme à la comédie française le cœur servi si proprement à Gabrielle de Vergy.
On attend ici le roi de Suède dans les premiers jours de juin ^ et l'on diffère jusques^là la réception de M. de Montesquiou à l'académie , dont on veut faire voir à ce prince une séance publique. L'élection de M. de Montesquidu à la place de l'évêque de Limoges lui a valu une épîgramme 9 car il faut bien qu'on en fasse sur tout , et principalement contre l'académie. On nous traite comme Içs puissances : heureusement cette épigramme n'est ni longue ni amère.
Mootesquiou*Fesenzac est de racadémie»
Quel ouvrage a-t-il &it t sa généalogie.
Presque toutes les satyres contre les élections académiques portent sur un préjugé très- faux. Il semble que l'académie française doive être composée de quarante hommes de talent : on ne les trouverait pas dans toute la France: Il entre dans l'esprit de son institution de choisir des a^^ateurs , et c'est une manière d'honorer la littérature , que de les prendre dans les classes les plus distinguées.
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àe l'Etat. Au reste , nous aurons bientôt une nouvelle place à donner : M. de Pompignan est à rextrémité et peut-être mort j il a reçu l'extrême - onction , et il a dicté une déclaration de son attachement inviolable à la doctrine de l'église. Le roi a demandé de ses nouvelles , lorsque M. de Choîseul-Gouffîer lui a porté le vœu de l'académie en faveur de M. de Montesquiou.
Les S^moires de la vie de Voltaire qnî
avaient couru manuscrits , sont aujourd'hui
imprimés et se vendent sous le manteau ,
malgré les plaintes du ministre du roi de
Prusse. Les deux pièces les plus curieuses
§ont sans doute les vers de Frédéric contre
Louis XV, et la réponse à ces vers attribuée
à M. le duc de Choîseul , mais qui est (dit-on )
de Palissot , ou de M. de Lisle, officier de
dragons. Frédéric a Tait des vers français
qui ne sont pas trop mal pour un roi Aller
mand , sur-tout quand Voltaire les corrigeait;
mais il a fait ceux-ci tout seul , on le voit
bien , et vous n'aurez pas de peine à croire
que la réponse vaut infiniment mieux que '
ses vers.
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LETTRE CCVIII.
Le roi de Suède a assisté à la séance publique de racadémie pour la réception de M* de Montesquiou , et le récipiendaire et le directeur ( M. Suard) ont tou3 deux fait entrer l'éloge de ce prince dans leurs discours. Après la séance , il a causé avec tous Jes académiciens.
LediscoursdeM. de Montesquiou est celui d'un homme de cour; il ne contient que des éloges, et ceux de Monsieur, frère du Roi , et de M. le comte d'Artois y tiennent une grande place. M. Suard, quoique son discours soit trop long, s'est pourtant préservé de la monotonie des louanges , en semant dans sa réponse à M. de Montesquiou des idées générales sur les avantages que la langue. et le goût pouvaient retirer dePassociation des gens de. lettres et des gens du monde , l'ui^i des objets qui ont dû entrer da^s le projet d'établissement d'une académie française- Il a traité cet endroit avec beaucoup d'esprit, quoiqu'en donnant peut-êtr un peu trop d'importance à ce qu'on anpel
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le bon ton , mot si vague , si susceptible d'arbitraîre dans Texplication , si soumis à la mode^ la chose du monde la plus va* riaJ3le , qult serait beaucoup plus facile à un bon esprit de s'en passer que d'en faire l'objet essentiel de ses études. En faisant sentir ce qu'il a d'utile , il fallait ne pas laisser oublier tout ce qu'il a de frivole j jl fallait ne pas allejr jusqu'à dire que la politesse est un talent : c'est abuser . ce tae semble , des idées et des termes. La politesse dans l'esprit et dans les manières est une très-bonne qualité qui s'acquiert par l'usage et l'observation du mpnde, et n/est point un talent ^ car un talent est un don de la nature. Il y a d'autres fautes dans. ce discours , des expressions impropres , de n^auvaises constructions , des phrases entortillées et obscures , par exemple celle-ci : « notre langue est plus variée dans ses tours que dans ses mouvemens. » Qu'est - ce ! que les mouvemens d'une langue ? ce ne peut être que les figures de pensée et de diction ^^ et ces figures seront plus ou moins nombreuses , selon que l'homuje qui parle o^. qui < :rit sera plus. ou mcfins éloquent j, plus 4 X moins passionné.' Cettç difîérence^iie.'tîikit
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point à Tidiôme , mais à l'individu : aussi yoyons-nous que chaque langue a ses constructions p mais que dans toutes les langues les passions ont les mêmes mouvemens. Il en résulte que dans cette phrase Vauteur ne s'est pas entendu lui-même. En voici une autre bien plus extraordinaire , sur-tout <dans un académicien , parce qu'elle pèche à la fois et contre let bon sens et contre la syntaxe. Si les Muses ont des charmes pour vous y dit-il au récipiendaire ^ elles ont encore moins de rigueurs. Cette phrase est totalement absurde : lé mot moins suppose ici une phrase négative quiprécède y celle-ci par . exemple : siles Muses n^ont point de charmes ou ont peu de charmas . . . elles ont encore moins de rigueurs. Moins est alors le corrélatif de point ou àepeu ; mais comment entendre que les Muses qui ont des charmes aient encore moins de rigueurs qu* elles n^ont de
charTnes ? Cela est incompréhensible ; et Ton n'a pas manqué d'observer qu'il était désagréable qu'un directeur présidant Tacadémis dans une assemblée- publique , commît des fautes si étranges. Cela n'empêche pas que son discours n'ait fait plaisir en général , et SI ait ét^ £brt applaudi.
M. le duc de Nîvernoîs a lu ^ne demidouzaine de fables d'une moralité juste, mais commune , et d^uue yersification aussi mince que sa voix est flûtée : Tune semble être faite pour l'autre. Mais sa personne est aimée et justement aimée , et Ton a fort applaudi ces vers de duc et d'amateur. ^
M."® de Genlis vient de faire paraître ses Veillées du Château en trois volumes'^ faisant partie de son cours d'éducation. Il s'en faut de beaucoup que ce nouvel ouvrage soutienne la réputation que les pré* cédens lui ont méritée: mais il lui fera encore plus d'ennemis , et Ton ne peut nîeiT cette fois qu'elle ne l'ait bien voulu.
hes Veillées du Chdleau sontun recueil de contes instructifs et moraux, du moins dans les deux premiers volumes. On y retrouve dans plusieurs endroits le talent de Tauteur, des traits intéressans , des détails heureux , l'art de mettre la morale en action , et de donner à la vertu ce charme qui doit se faire sentir , sur- tout à des âmes neuves et innocentes i mais aussi la critique trouvera beaucoup à s'exercer sur d'autres parties , et l'auteur a donné le droit d'être sévère. Il y a une très4ongue histoire iatitulée la Féerie de là
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Nature, qui est très-mal inventée^ et dénuée également d'intérêt et de vraisemblance.
L'auteur a voulu y rassembler quelques-unes de ces petites merveilles de la physique qui peuvent en effet étonner des enf^s p mais qtd sont depuis Ion g- temps si communes et si connues qu'elles ne sauraient surprendre un jeune homme qui a fait quelques études et qui a lu , tel que celui qu'elle a introdtdt dans son conte. Il n'y^a point d'homme , . pour peu qu'il ait eu quelque éducation, qui ne connaisse les effets du phosphore , de l'écho , des feux électriques , les accidens de la lumière sur des rochers de glace , etc. etc. j et il n'y a qu'un imbécille qui puisse les prendre pour des miracles , et en rester stupéfait. On ne voit dans ce conte que là prétention de montrer des connaissances acquises de la veille , et dont le mérite; est nul dans un temps où toutes nos jeunes femmes qxd font de& cours de physique , en savent beaucoup plus en six mo;s que M."»* de Genlis ne peut leur en apprendre dans son livre. La partie morale de ce conte n'est pas moins repréhensible j c est une exagération continuelle de couet d^ vertu > et la bizarrerie y ê&t
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portée jiisqu^à Fabsurde* L^auteur veut absolument qu'on détruise toutes les pas* sions dans une jeune personne, et cela est impossible : la sagesse ne doit tendre qu'à les diriger et à les tempérer. Mais comment conceyoir qu'un père qui destine sa , fille à un jeune homme qu'elle aime et qui en est aimé , lui dise : je yeux que ma fille vous croye amoureux d'une autre femme, et je vous défends de la détromper ? Quel amas d'inconséquences cruelles dans une pareille conduite ! Quoi ! ce père veut que sa fille soit gratuitement malheureuse, et que sou gendre joue le rôle d'un homme faux et inconstant !
Et ne songe-t-il pas que sa fille , après avoir long-temps souffert , peut finir par oublier celui qu*elle croit perdu pour elle , et en aimer un autre P il aura donc fait alors )e malheur de celui qu'il avait choisi pour gendre. De plus, toute feinte et toute dissimulation n'est - elle pas condamnable ?
Comment en donne- t- on le précepte et l'exemple dans un livre d'éducation? Voilà j usqu'où mènent les idées outrées et les vertus factices.
Mais ce qui est plusinexcusableque tout le reste, c'est le 3..* volume. Il est inouï que dana
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un ouvrage de ce genre U y ait un Yolame consacré k la haine et à la vengeance, et rempli de satyres améres et injustes contre ^ l'acadéoiie française en général , et contre ge$ membres les plus illustres* Ce projet 10 manifeste sur-tout dans un conte d'une excessive longueur, qui a pour titre les Deux Réputations. Le fond de ce conte est trivial et insipide ; on voit que ce li'est <}u'un cadre pour amener , n'importe comment^ des diffu^m^ions personnelles, directes ou indirieçtes. Les deux principaux personnages sont deux homnies de lettres, dont Tan est honnête, et l'autre n'est qu'un intriguante Tous deux aiment une veuve t et prétendent en même temps à Taca'' demie. Il y a ni^e pl^uce vacante, et la veuv^ promet sa u^ain à celui qui aura mérité cett^ place . C'est ce mot de médité qui fait tout le nœud de l'intrigue , cjt qui est la pointe ile l'épigramn^ie. L'intriguant nia plape à^Q,cdr ùéwxçion , et oroif v^w la main de la veuve j jnais celle - ci ^ a^xi contraire , prétend que puisque! a pbj^enu la pl^^e ^ c'est une preuve qu'il ne l'a pai méritée ^ et en conséquence fille épouse son rival- iî'e&t bi^i là le caa* dç IV^o^e fi connu : gu^i ptQUve t^op m^
prouve rien. Certainement Tacadémie est très - faillible , puisqu'elle est composée d'hommes j mais comment établit - on en principe que Son choix est toujours le contraire de la justice f Comment fait^on de ce principe calomnieux la base d'un conte qu'on appelle morale Enfin ^ lorsqu'on se souvient que M.«p« de Genlis a voulu , il y a deux ans , avoir le prix de l'académie , et a naême fait pour cela des visites et des démarches qui ne sont point d'usage ^ lorsqu'on sait que dès ce temps elle menaçait l'acadé*mie.d'une satyre , si elle n'avait pas ce prix que M.°*« d'Epinay remporta , on ne voir dans toute cette conduite que les égarement d'tin amour -* propre offensé, qui n'est ni sable ni même adroit dans ses vengeances; et ^ ce conte y prétendu moral, peut con** tenir une leçon ^ c'est sans doute qu'il faut bien se ^rder d'iiiiiteE l'auteur.
. On peut ajouter qu'il ne faut pas :l'en croire non plus dans ses jsugemens lîtlérairety toi»jaur« dictés par la passion et Tes^ril de ]jarti \ et certes personne ne croira sur sa parole , que l'auteur de Zaïre , de la Henriade^ de l'histoire de Charles XII et de tant de poésies légères n^uît jamais^ qu^une^
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manière et qu'un ton dans son style ; que les contes moraux de Marmontel sont d'un homme sans connaissance du monde ; ni que M. de Buffon , dont le défaut est précisément d'avoir un style trop uniforme , soit beaucoup plus varié que Voltaire.
M.°*« de Genlis n'était point obligée dans un livre de morale d'assigner ainsi les rangs en littérature , et tout ce qu'elle nous apprend 9 c'est qu'elle n'aim^ point du tout Voltaire y et qu'elle aime beaucoup M. de Buffon 9 ce qui n'est ni fort instructif ni fort intéressant, et ce qui sui^-tout n'est point une excuse pour juger si mal tous les deux^ On pourrait citer d'autres jugemens de M."^^ de Genlis » tout aussi bizarres et toujours dictés par la même partialité. II ne suffit pas d'âtre l'amie d'un historien d'ailleurs estimable, et d'en avoir été prodigieux sèment louée, pour être en droit de nous dire que c^est le seul historien qui ait du sentiment ; elle a voulu dire sans doute de la sensibilité ; car on n'a jamais dit qu'un historien eut du sentiment. Mais il me semble que Tite-Live, Tacite, Voltaire, V.abb6 de Vertot ne sont pas des historien^ iroids, et léyr sensibilité p'est jamais déd(^
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matoire. M.™« de Genlis annonce un cours de littérature : il y a toute apparence que ce sera un cours de préjugés et d'erreurs , puisque l'auteur juge avec ses passions plus qu'avec son goût et son esprit.
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LiAturpitude de notre théfitre et de notre littérature va toujours en se perfectionnant, et il est de plus en plus avëré que les succès ne ^ sont plus qu'une affaire d^arrangement. Quelques-uns de nos confrèresi pleins de ce tendre penchant que des gens mêmes de mérite ont si volontiers pour la médiocrité , se sont mis dans la tête de porter à l'académie im M* Leblanc , auteur d'une tragédie de Maneo Capac qui est un chef • d'œi»vre de bêtise. Ils l'ont aidé à faire remettre au théâtre une autre rapsodie de la même^ force , intitulée les Druides , jouée il y a dix on douze ans avec quelque succès i, parce qu'elle était remplie de déclamations satyriques contre les prêtres , et qu'il y avait un rôle de pontife où l'on roulait reconnaître l'archevêque de Paris , Beaumpnt , à qui ses qùejfelles avaient fait beaucoup d'ennemis; et il n'en faut pas davantage pour faire applaudir les plus mauvaises choses.
C'est cet ouvrage détestable de tout point ^ absurde dans toutes ses parties, d'un style
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ridicule et barbare , hérissé de contre • sens et de aolëcismes , ^qu'on est parvenu à faire applaudir sans contradiction , ce qui est tou* jours très ^ aisé quand l'auteur est trop xné« diocre pour avoir des détracteurs. Cependant comme il n'est pas aussi facile de faire suivre une pièce que de la faire applaudir avec des billets payés y les Druides n'ont pas attiré de monde , et cela n'ira pas loin ; mais il est toujours honteux qu'on tolère de si scanda-^ leuses rapsodies.
La fortune de Figaro se soutient toujours : ^ Içs vingt premières représentations ontTalu cent mille francs. On est à la vingt-septième p et l'affluence est toujours la même. Cela doit aller au moins, suivant toute apparence, à quarante représentations "^ , qui dans la salle immense de la comédie française en valent quatre-vingt de l'andenne salle. M. Suard^ ennemi personnel de Beaumarchais , a fait une sortie très ^ vive contre les Noces de Figaro , qu'il a désignées assez clai-* rement dans sa réponse. Voici comme il s'exprime en parlant de la décadence
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de Tart dans le genre de la comédie :
« N'est-il pas permis de craindre que par » un abus toujours croissant, on ne voie >? un jour avilir lé théâtre de la nation » par des tableaux de mœurs basses et » corrompues, qui n'auraient pas même 53 le mérite d'être vraies , où le vice sans » pudeur et la satyre sans retenue n'inté^ » resseraient que par la licence , et dont 13 le succès ^dégradant Tart en blessant » rhonnêteté publique , déroberait à notre » théâtre^ la gloire d*étrc pour toute TEu- 3» rope Técole des bonnes mœurs comme du •3 bon goûtj »
Ce morceau fort sensé dans lès vues générales , pèche par deux endroits où il manque de vérité , d'abord dans les termes , ensuite dans les choses. JLa iicenea ne peut pas intéresser : il fallait mettre ne plairai0âà que par la licence; car la licence peut plaire quand les mœurs sont très-corrompues, et le succès dé Figaro en est la preuve.^ De plus, il n'est point du tout prouvé que les mœurs de Figaro ne soient pas vraies : on prouverait aisément le contraire. Cette tirade a été applaudie avec transport par ce même public qui court ,
en foule à Figaro , et rien n'est plus commun que ces sortes de contradictions.
M, Anquetil^ auteur de V Esprit de la Ligue ^ et frère de racadémîcien des inscriptions à qui nous devons un Ouvrage trèscurieux sur la religion et les livres des Brames^ vient dé noua donner la Vie du maréclial de F'illars en quatre volumes, rédigée sur les mémoires écrits par Villars lui-même , et dont nous avions déjà une ancienne édition en trois tomes. Celle-ci est mieux digérée et plus complette : on y a joint le journal fait par Villaxs , et qui sert de suite à ses mémoires. Tout ce qu'on peut reprocher à l'éditeur , c'est d'y avoir laissé des fautes de diction q^'ii était très-facile et très-permis de corriger , et qui déparent trop souvent cet ouvrage ^ d'ailleurs très- curieux et très-instructif.
Lcj chevalier de Florian vient de remporter encore le prix de poésie à l'académie française* Il y avait soixante - cinq pièces de concours : il n'en est resté que deux , la sienne et une autre dont on fera mention.
L'ouvrage couronné est tiré de rancien testament : c'est l'histoire de Ruth , espèce d'églogue la plus intéressante que l'antiquité nous ait laissée. La pièce de M. de Florian
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est écrite avec facilité ; il y a de la grâce et de la douceur ; c'est le style du geni^ qiii ne demande pas une poésie forte ; et c^est encore une preuve d'esprit et de jugement dans l'auteur ^ de choisir des sujets qui n'exigent guères plus de talent poétique qu'il n'en s^
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Xj'Éloge de Fontenelle par M. Garât a donné lieu à un usage nouveau , introduit pour la première ibis en sa faveur , mais qui désormais ' parait dev4>ir être général. Il a densandé à lire lui - même son discours , et on le lui a permis. Il a lu debout et avec une extrême rapidité : c'était ce qu'il pouvait faire de mieuï ^ le discours étant d'une extrême longueur ^ quoique l'académie lui en eût fait retrancher un tiers. La lecture
en a duré une heure et demie ^ encore en lisant en a-t«il supprimé quinze ou vingt pages qu'il a conservées à l'impression , mais qu'il a sacrifiées*à la craiilte de lasser son auditoire. Les discours les plusloiigs que l'académie eût couronnés jusqu'ici, mêmesur les plusgrands sujets y n'avaient pas excédé cinq quarts* d'heure , et en général elle désire qu'ils ne passent guères une heure , ce qui est une mesure fort raisonnable , les chefs*d'œuTre des Bossuet et des Massillon ne s'étendant pas au-delà. Mais M. Garât, comme tous les rhéteurs , prétend qu'en une heure otk ia'a pas
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le temps d'avoir Ju génie y et mesure le sien plutôt paf la longueur que par le mérite de ses productions. M« Garât ignore que celui qui n'a pas la mesure juste d'un sujet , n'en a pas une juste idée ; que celui qui ne S£(it pas le borner , ne sait pas le remplir. Aussi q[ue fait - il ? il étouffe sous l'amas des lieux communs, et des digressions et des hors* d'œuvres , le peu de beautés réelles qu'il répand dans un ouvrage. Il est diffus quand il croit être profond; il s'égare sans cesse an lieu de marcher à un but , et fatigue tellement son lecteur qu'on pi^end le parti de le laisser là. Rien n'est si pénible à \\te que M. Garât , quoique dans tout ce qu'il écrit il y ait de l'esprit ; c'est que son esprit n'est pas réglé par un jugement sain ili par un goût sûr. Jamais il ne conçoit un ensemble et des effets ; il fait un morceau , puis un morceau y et chaque morceau lui fait .oublier l'ouvrage entier. Joignez à ce défaut d'ordre et de distribution un style laborieuisement recherché 9 des phrases entortillées y des consrtrùctions louches , des périodes d'une longueur assonunante, des expressions de mauvais goût,' des idées fausses 3 tous ces défauts qui se manifestent
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^lus ou moins dans ses différentes produc- . tiens, ne laissant pas esprérer qu'un homme qui à rage de trente • six ans n'est pa« 'piu$ avancé ni plus mûr, sache jamais ixi bien Gomposer ni bien écrire. Il i^estera dans: la classe de tant d'écrivains médioct-es , qtii avec de l'espcit et du talent, n'ont jamais p:U faire que dés morceaux; et pas un. ouvrage.
Il y a dans son éloge de Foateneljle do9 endroits dont le 'mérite peut justiJBer ,ka suffrages^ de l'académie^ qui ne prétend pas et Kfés peut pas couronper souvent des chefs^ d'œuvre* I*e morceau qui regarde lesi £/a^es des académiciens \>eiv Fontenelle, et quelque^ autres encore se font r^nlarquer ààas la seconda mojitié de son discQufs ; /itia^s toute la première est excessivement défeci tueuse 9 et pour le , fond et .pour la foriïie; Quoi de plus bizarre et de plus mal-adrott'i de plus opposé à la connaissance dé l'art Oratoire, que de dét^iller^ çt de développer* très- longuement tous Jes gtorés de taJejUf que Fontenelle n^a pas eus? Eh 1 ce n'e^ï pas cela qu'on 'vous demande ; dît^s-îiqyf^ en quoi il a été louable >pui{»que vpusf }3p louez y et ne faites pas comure; ce vïilçt dp comédie , qui montrant tour- à< tour qir^q; ou
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fiîs maisons , au li^ dci la seule qu'on lui demande i dit toujours : ^uons voyez bien cette maison là- bas: eh bien ! ce n^estpas eelle^là:
II n'est pas étonnant qu'avec nn plan temUable on fasse un discours de troii heures > quand il en faudrait un d'une deini^ heure. Ce n'est pas richesse de composi* tion; c^est pauvreté de jugement. On pouvait apprécier en unû page les . pastorales de Fontenelle; mais ce n'eat pas là ce qui occupe M» Garât. Il eét questicm de pas* torales : eh 1 vite , une poétique sur Téglogue; car il convient au g^nie d'être législateur même dans le^ matières où tout a été dit ; et là - dessus quinze pages sur Théocrite et 5ur Virgile ^ qui servent merveillensement à faire sentir le mérite de Fontenelie. Il a fait nn opéra fort médiocre : eh ! vîte, une poétique sur l'opéra et un long élc^e de Quinault. Il a fait des Dialogues des Morts ^ qtti ne sont le plus souvent qu'un abus d'esprit : eh ! vite^ un long panégyrique de Lucien* Voilà ce que M. Garât appelle faire un discours avec génie. Mais qu'est- il nrrivé ? son dJiscours » assear accueilli à la séance publique , mais à la faveur d'une
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techare oiorcelée^ n'a pii $é soutenir eix son entier dans le cabinet , et personne > que je fiaché, n'a pu le lira sans ennuii
Ou'^ fait mention d'un antre élogô dé i^antenèl])^ par M. Leroi : il çst en général d'un esprit judicieux et d'un style sain^ On j distingue sUr-tout nn pax^allèle dé Voltaire ^et de Fotitenelle assez bien fait ; niais l'ouvrage est peu approfondi, et ne s'élève guères an-dessus du médiocre.
L'églogue de ÂuiA que M. dé Fldriàn a lue aussi lui-même^ a paru faire plaisir. Il f a des chotôs faiblit > prosaïques et négligée^ ^ niai$ dumûins le style est en général celui du gente ; il a de là douceur , de la grâce et de la tiaxvété. On peut remarquer que l'auteur a le bon esprit de. ne choisir que das sujets qui ne s^élètent pais trop au- dessus de son talent poétique qui est niédioqre* 11 téussit infiniment mieux en prose : il vient de donner Un petit volume de Nouvelh^i 9ur six il y en a quatre de fort jolies, sur-tout la dernière qui roule sur .une très «- ingénieuse allégorie du bonheur. Ces Nomeii^s, quoique "fort agréables à lire , ne sont pas aussi purement écrites qne Galathée. On voit qu^ Tailteur les it moins aoignéeâ , et mémn çlles ne font
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pas eixetnptes d'afTectatioi^i et de mauY^iâ goût y tant la contagion est difficile à 'éyiter. -
M. de. Rivarol , ^ofinu par quelques satyre Spirituelles 9 facifes à faire et à lire, vient de remporter un prix d'éloquence à racadémie de Berlin, Le sujet était intéressant : <fe?' tauses de l'universalité de la Langue française. L'auteur les développe ^yec beaucoup d'esprit", mais parfois avec cehii d'antrai, notamment de Tabbé de Condiilàcj il a des connaissances; son ^tyle est rapide et bril^ lant j mais gâté à Tèxiiès par To^bus des \ figures et dès métapfiores. Rien.ne prouve inieurx combien cette épidémie est géné- ' raie, que de, voir à quel point en sont infectés des gens même qui n'ont paç un esprit vulgaire. ,
On a joué aux Italiens .avec beaucoup dé Succès un petit drame intitulé Funfan et Colas , tiré d'une fable de l'abbé Aubert. C'est une des trois ou quatre qui ont paru les meilleures dans son insipide recueil; Il y a ; quelque intérêt dans le sujet , et la pièce est bien jciiiée j mais il ne faut pas la*lire* Quel- »
' ques traits de naturel ne sauraiexJt racheter
^toutes les fautes qui s'y trouvant contre l'art, lé bon sens et le goût .^EUe est sous le nom de
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M.«® de Beaunoir^ mais son mari eii est (dit -on) j^'auteur. Il s'appelait autrefois Ilobineau, et a donné sous ce nom quelques actes aux Boulevards; ,
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LETTRE ce X I.
Les trois théâtres n'ont rieç offert 4^piiis trois mois qui soit digne d'une grande atten* tion. A la comédie française, le phénomène .
unique de Figaro s'est soutenu ^dans tout son éclat jusqu'à ce moment , où il en est à la soixante ^ cinquième t^epréseiitàtion , toujours également suivi. Il n'y a point d'exemple d'un pareil succès dans les an\|ialea du théâtre; car les quatre-^ vingts représentations dô 77/wc7rn»/^, mauvais^ tragédie de Thomas Corneille qui n'a jamais reparu depuis sa nouveauté , na peuvent pas être comparées au succès de Figaro \ vu que la salle du spectacle d'aujourd'hui contient le double de mondé. Il ne faut pas croire non plus avec des censeurs trop sévères, qu'il en sera de la pièce de Beaumarchais comme de celle de Thomas Corneille , et qu'on ]ne la Teverra^ius. Je l'ai revue, et je p^se qu'elle pestera au théâtre '^. Je sais bien que des
* Du moins jusqu^à ce quUl soit épuré , quant à b par(]> movalf^^ «e il 1^ tçra. Ve^i^s du maçl «q ton^
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Circonstances particulières à L'cmvrage et à Tauteur spnt au moins pour la moitié dans ce prodigieux succès j que ce n'est pas à beaucoup près une bonne comédie;: qu'elle est remplie de fautes et de mauvais goût ; que le quatrième acte est vide /et le cinquième dénué de toute vraiseniblaiice. Mais en total t^esx.un imbroglio très-amusant^ plein d'esprit et;do gaieté. Les trois premiers actes atta* client par les situations et par les détails ; en un mot , pendant trois heures que. dure la représentation ^ il y a beaucoup plus de plaisir que d'ennui^ et c^est un mérite remarquable dan^ une «^ièce qui remplit toute la durée d'un spectacle. Sx les deux derniers actes valaient les trois premiers ^ il y aurait peu d'ouvrages plus divertissans ; mais s*il est facile de critiquer Figaro » il est difîicile de ne pas rire j, et la gaieté excuse tout.
On a donné à ce théâtre ^ tout au travers de J^a/ia.» une comédie en trois actes et en
«nèii» la réforme en tout. C^estl^ marche de là Sagess•^ «opréopie qui veille à son ourragei et c'est l'explication ^« grand phénoàoiène de^ Ie révolution françai«e. Qtd fotesi çapere capiat*
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vetÈ ,de M. Vigée , la Fausse Coquette. Elle ^ été applaudie et peu suivie ; il y a de la •facilité et de l'esprit /et point de mauvais goût j 'mais c'est une de ces productions de jeune ikomme, doiitles^ détails et le fond rapscellent tout ce que l'on connaît. Une autre pièce de M. Desfauchérais, V Avare cru bien* faisant^ en cinq actes et eh vers , a été rejetée tout de suite : le parterre. n*est pas toujours de là même indulgence.
• Marmon tel , après avoir quitté le théâtre •frajfiçâis dépuis plus de trente ans , s'est avisé d'y reparaître avec sa Cléopâlre refaite sur un nouveau plan. Céttetentative imprudente -à son âge , et que tous ses amis ont blâmée, lîiB lui a pas réussi. Ce n*est pas à soixante ans qu'il faut teàtrer» dans une carrière où l'on a toujours été Hialhet|l*eux j et sur- tout îl ne faut pas y rentrer par un sujet reconnti impraticable , et tel que Voltaire lui-même ne s'en serait pas tiré. Ce qu'il y a de pis, c'est qu'aux vices essentiels du sujet Sfe joignent toutes les fautes que peut commettre un homme qui n'a jamais senti nî connu la tragédie. On a goûté des détails nobles ^et imposans dans les premiers acte^^ de Ipiç^Uî^ morçe^iu?; rei«ar(juahles danSr «H
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style sauvent pénible , vague et prosaïque ; maïs le défaut absolu d'intérêt et d'action . s'est fait sentir généralement , et les deux derniers actes ont été • très-mal reçus. Il a employé huit jours à corriger les fautes les plus visibles; maî's à la seconde représentation il n'y avait personne, et il a fallu retirer là pièce à la troisième, ,^
Piccîiii n*a guéris été plus heureux dans J?/2^/^zW , pastorale fort plate, où 6e grand compositeur à pour ainsi dire prostitué son talent, et dont il p'a pu sauver l'insipidité, La pièce n'a fait que paraître et disparaître j mais Piccini a obtenu tant àe triomphes sur là scène lyrique qu'à peine a-tron remarqué cette petite disgrâce, qui même à proprement parler n'était pas la sienne.
Dardanus j opéra de Labruère et de Rameau , remis en musique par Sacchini, a eu plus de succès. M.^GuilIard n'a pas laissé de gâter un peu les paroles qui ne sont point du tout mauvaises, qnoique le fpnddu'sujét soit plus noble qu'intéressant. Quant à la musique , on y reconnaît toujours un grand maître , mais qui a trop conservé les défauts de l'opéra italien , et connaît peu les effets <lramatiques , et l'ensemble et la marche
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d'un ouvrage de théâtre. Sa. musique est souvent hors de place et quelquefois hors de sens ^ et ses accompagnemens sont négligés. Rien ne fait mieux sentir tout le n^rite de Ficcini , qui ^ après. savoir travaillé si long^ temps sur des plans plus ou moins mauvaisi a su élever tout d'un coup son talent à la véri* table tragédie lyrique, telle qu'elle n'a enôôre été connue qu'en France , et nous a donné, dans l'espace de six ans, les plus beaux ouvrages qu'on çût encore vus au théâtre de l'Opéra.
Dans la foule des nouveautés du théâtm italien , deux seulement, ont été remarquées : i.o les Docteurs modernes, farce en vaudevilles, qui n'est qu'une satyre asse^ gaie du magnétisme animal. Quelques rigo- • ristes ont préteiidu que c'était là de la satyre personnelle, et que cela passait ^les bornes prescrites. Nullement ; le magnétisme n'est plus le secret de Mesmer; c'est une épidémie qui a gagné toute la France; et çoQxme il est permis depuis cent ans de jouer la mé* decine svlt le théâtre, il n'y a pas de raison f our que la médecine magnétique soit plus respectée qu'une autre ; quoiqu'à mon avis, la médecine soit une fort bonne chose , et^
que le ridicule ne ^oive pas tomber sur elle ^ mais sur les médecins* x
:2.o Richard cœur dé Lion y opéra comique de Sedaine et de Grétri , qui a eu beaucoup de succès; La pièce est comme toutes celles du même auteur : des situations ^ des effels de théâtre y et des fautes de toute espèce rachetées par la musique : elle est de Grétri*
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JDbfuis que l'enthousiasme pour les ballons aTest un peu calmé , rien n'a plus occupe Jês * esprits que le magnétisme, animal. Le gouvernement s'en est enfin mêlé, etîl le devait. Vous demandez ce que j'en pense : le fond de la question n'est pas de mon ressort , puisque je ne suis ni ijiédecîn ni physicien, j 'Je n'ignore pas quelle est l'opinion de ceux ' qui vont prononcer, et qui en ont le droit, .
Mais jç n'e^simine ici que les probabilités • morales qui trompent rarement, et j'avoue qu'elles rie sont pas en faveur dç Mesmer. Sa conduite n'a pas été celle d'un homme qui ] veut faire part à riiumanité d'une grande et utile découverte, en tâchant^ comme il.'est trop juste , d'en tirer une récompense j mais celle d'un charlatan frès-âdrdit qui a su , à force de patience et de réserve , exciter une grande Curiosité et la faire tourner à son '^ profit, sans jamaiis la satisfaire , d.'où l'on'peut inférer que la lumière^e lui est pas favorable.
H s'est environné jusqu'ici d'un nuage îinpésétrable.^l^enciaat t/ois ans il a fait peu de sensation dans ce pays ; on n'avait pas fait une grande attention à l'exposé des principes gé* nëraux dif phy^itjue qui étaient e6mp;ie les prolégomènes de sa mystérieuse doctrine.
H annoit^ait toujours un grand secret que le gouvernement sieul pouvait payer , et se contentait de quelques traitemens particuliers qui ne faisaient pas grand bruit.. Cependant ' ^ dès la seconde année de son séjour, quelques curea^ qu'on pouvait fort bien croire opérées par la nature, pour peu qu'il ne l'eût pa« contrariée, "engagèrent le gouTemement à lui offrir vingt milice livres de pei^sion et une maison -aux frais du roi, obt il traiterait desmalades^ pdur éprouver les effets de son système médical sous les yeux de commissaires instruits dans ' cette partie.
Cette proposition semblait devoir convenir à un homme qui aurait agi de bonne foi :
l'utilité de son remède un^ fois constatée , les vingt mille livres de pension lui étaient assurées pour sa vie, et cette récompense était honnête. Il refusa, et ce refus parut très- justement suspect. Il donna pour raison qu'il ite Toulait pour jugés ni médecins ni savans
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dont il craignait ia/a/02£5ie. Il roulait qu'on
s*en tint au rapport de se$ malades ^ et qu'on
lui payât pour Tacquisîtion de son secret la
somme qu'il demanderait. Il demandait au
inoin» cent niille écjos ; il fut re%$é à son
' tour^ et devait l'être. Il est sûr que récusant
les médecins et les savans^ jiiges âaturela
dans ces înatières , il devenait fort difficile
de le juger } car assurément cela u!étaît point
delà coînpétence des tribunaux » ni même
de ses malades^ que Ton peut si aisément
abuser sur les moyens cur^tifs qu'on a em*
ployés. Mesmer ne se rebuta pas : connais*^
sant bien notre nation ^ il jugea que s'il parve'
nait à faire seulement un enthousiaste dans la '
classe d'hommes qui donne le ton aux autres^^
cela suffirait pour lui en iaire mille ^ parce
que dans ce pays -ci le mourement une
fois donné et la chose devenue mode , on
ne peut plus calculer jusqu'où elle ira. U
annonça qn'il révélerait sa doctrine à quel*
ques personnes' dont il serait sûr et sous le
sceau du secret. Le premier adepte qu'il fit
fut le comte de Puységur ^ \ qui il apprit i
magnétiser; celui-ci lui en gagiia d'autres*
li produisait ou paraissait (Siroduire des effets
extj:àor4inaire8 $ et cela faisait t^amusement
des sonpers.Toutle monde voulut être ï portée d'en f^ire autant 9 et Mesmer disant toujours qu'il ne voulait que répandre la lumière en conservant la propriété de son secret qui était touCe sa: fortune , on convînt que tous ceux qui voudraient apprendre ses procédés magnétiques ^ lui paieraient cent louis , et promettraient sur leur honneur de ne point révéler Ses principes en les mettâtït en ac* tion. Ce fut à qui se ferait inscrire , eten sîx mois Mesmer se trouva (dit- on) en- état de placer ici deux cent mille écus* Le nombre de ses partisans croissait., toiis les jour^: imaginez quelle jouissance pour^ des têtas françaises que la possession exclusive d'un
jsecret^ et quel plaisir pour dés hommes qui ne cpnnaissaiienïpaaseulèment le mouvement du pouls, V de* se voir pour cent louîs érigés en thaumaturges î On courut .mi foule à soft baquet , hommes et femmes , et à celui de Deslon, l'un de ses élèves. Des médecins de Paris et des provinces se firent initier , et l'on magnétisa d^^ns toute la France.
Alors le ministère nomma douze cotu'^ missâires pour examiner ses procédés et ses traitemeiis/ quatre de l'académie des sciences / quatre de la faculté de œéde-^
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cine p et quatre de la société royale : dé médecine. U examen se 'fit non pas cke^ Mesmer, mais chez Deslon, quoique MesmeV; protestât que Deslon n'était pas instruit de sa théorie I et n'avait qu'une pratique-aveugle* Mais en même; temps Jl rendait l'examen à peu près impossible chez lui par les diffîcuhés et les entraves ^^l y mettait , et auxquelles ' personne n'étaSp^ obligé de se soumettre.
Toute cette conduite n'est pas nette , et dans l'exposé que tout le inonde a 1 u, de ses démêlés avec la société royale de médecine , la hqq.ne foi dans les procédés n*est certainement pas âe son côté.
Enfin lorsque lés commissaîres^ à l'exception d'uaseu|, (M. de Jussieu) eurent déclarédans un rapport parfaitement, bien rédigé pat , M. Bailly , que l'existence du fluide magnétique était une chimère , Mesmer présenta une requête très- violente au parlement, demanda des juges , mais toujours en termes vagues et conçus de manière qu'on voyait clairement qu'il voulait que ses examinateurs procé- •.
dassent suivant ses instructions , et .non pas suivant leurs propres lumières. La requêta est demeurée jusqu'ici sans effet j mai i moitié de la cour protège vivemçjat M^*"^* I
il a mis dans ses intérêts ramour-pfopre de tous ceux qui ont vanté ses miracles , et les baquets magnétiques subsistent , sinon avec gloire , au moins avec profit. J'ai cédé comme bien d'autres à la curiosité ^ et je niev suis laissé mener par quelques personnes de connaissance au baquet de Deslon qui a la vogue^ sur-tout auprès des femmes j car il a sur Mesmer l'avantage d'être jeune et fort bel homme. J'ai eu la patience ( car malgré la bonne société c'était vraiment un effort pour un homme de mon caractère ) d'y aller huit jours de suite , et je n'y ai rien vu , en mon ame et conscience , qui ne m'ait paru ridicule ou dégoûtant , hors l'harmonica dont on joue de temps en temps dans la salle du baquet»
On a essayé sur moi toutes les simagrées magnétiques ^ sans que j'aie ressenti aucune espèce d'impression , si ce n'est qu'une fois le magnétiseur me pressant l'épigastre assez fort et assez long-temps^ et me demandant ce que je sentais : je sens ( lui dis-je ) que vous me faites mal, et voilà tout. Le char- [ latanisme perçait à tout moment et de toute 1 m aière. Je demandai une fois ( c'était le d< nier jour que j'y allai , et il faisait fort chaud) s*^!! n*y aurait pas moyen d'avoir de 4. S
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la limonade* On m'en apporta , et je la trouvai un peu aigrelette. Savez-vous ce que c'était ? unesmédecine , et je ne pouvais pa3 être Ion g- temps à m'en appercevoir , quand même un de mes voisins qui était dans le secret ne m'en eût p4|8 averti. Après ce dernier trait , j'en eus assez. Je vis fort bien que pour me faire quelque chose ^ on n'avait rien trouvé de mieux que de me purger; mais pour cela je n*avais besoin de personne, et je savais fort bien mettre une cuillerée de crème de tartre dans uji verre d'eau ^ quand je voulais me procurer une petite purgation* C'est pourtant là tout ce que le magnétisme et le baquet ont opéré sur moi , qui apparemment ne suis pas un sujet pour la science. Au reste , je ne crois nullement à la médecine occulte , non plus qu'à la physique occulte. On peut trouver quelques spécifiques pour tel ou tel mal , et qui même n'agissent qu'en raison de l'analogie éven* tuelle avec le tempérament , et delà le danger de cette espèce d'empyrisme toujours aveugle. Mais sans être médecin , on peut affirmer qu'en rigueur métaphysique il ne peut y avoir de remède universel , puisque l'homme ne connaît aucune des causes premières en
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t^nol que ce soit, et ne peut par conséquent opérer aucun effet unîVersei. iTôûté science faarché avec le temps ; et qnèllè ci'édulité , bon Dieu ! d'inafagîtret qtoé tout ce que npuii Savons de médecine depuis Hîppocrate jusqu'à Boërlrhalré ti*é»t bon ^ Hen , et: qu'il fallait arriver à ht fin du dix-huitième siècle , pour qW'nn dôctetit* âlîeihând vînt à Paris tïous révélet* la médecine Universelle , fondée sur l'action . d'un fluide hiaghétîque dont les savans ilîent rekïstéilce ! Voilà pour ce qui regarde la ^ttctidé hlètôire dû mafgnétisine animal : passti^s à la littérature.
Elle a pèf du àeût hôiUrîiës bien différçns , Didetot et Leftanci dé PôrfipîgnânJ L'un à désiioUdré sa phîlosdplïiê en brécîiant Pathéïsale, 4'iàUtre atrui'àla causé dé la religion par Un zèle tout' au iiioiils imprudent. Le crémier tt'a pâè été re^'u à'Facadémîe à cause de son impiété affichée j Taûtre, après y avoir pris séance , n'a jamais pu y reparaître , parce qu^rl n*y avait pris place que pour accuser \ei gens de letti'es ses confrères. Lar vanité de Pompignan l'a ridiculisé, ^tlés gens éclairés otîr reproché avec justice à Diderot d^a voir abtfôé de son esprit pour porter dans la théorie de$ beaux arts des
^y6 C0B.RS8F0KDÂKCE
idées très-erronées. Sa poétique du théâtre est le premier ouvrage qui ait ébranlé les principes du bon goût , et qui ait ouvert la porte aux extravagances du paradoxe et à l'inondation des mauvais drames. Cela n'empêche pas qu'il n'ait rendu dans l'JS/xcjclopédie de vrais services aux sciences mécaniques; car dans les sciences spéculatives ce n'a jamais été qu'un de ces fous qui ne doutent de rien. Il a ét^ du petit nombre des savans qui ont eu de l'imagination , il est vrai j mais l'imagination seulç , dénuée de jugement et de goût, ne produit pas tm seul, bon ouvrage ,; et c'est l'histoire de Piderot. On dit que les manuscrits qu'il a laissés sont nombreu;^ ; j'ignore en quelles mains ils sont et quel us^fî on en fera*
, Quelque temps •. ayant, sa, mort , il quitta sa maison pour se fair^ transporter dans celle que l'impératrice de Russie avait fait arranger pour lui. Le. ciiré de S. Roch , sur la paroisse duquel il est mort; est lin prêtre fort sage , qui s'est contenté de lui dire qu'un mot d'un homme tel que li;i en faveur de la: religion qu'il avait offensée , serait d'un exemple très-utile et très-édifiant. Les uns disent qu'il a cédé ; les autres le nient. Il
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paraît qu'à cause de sa famille on a pris ua grand soin de cacher ses derniers momens ^ ce qui rend la vérité très-difficile à savoir ^ du moins aujourd'hui.
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LETTRE CCXIII-
JJb tons les outrages qui ont été publies sur rAmérique-Septentrionale , le plus curieux, le plus intéressant* et le plus instructif est sans contredit celui qui vient de paraître en deux volumes in-Z. , sous le titre de Lettres d'un Cultivateur Américain. Il est de M. de Crèvecœur , gentilhomme normand , maïs transporté dès Tâge de seize ans en Amérique, et pour ainsi dire naturalisé Anglais : aussi son livre a-t*il été d'abord composé dans cette langue. On voit qu'il a écrit à différentes époques pendant la dernière guerre quia produit la révolution. M. de Crèvecœur, propriétaire d'une habitation sur les frontières , fut une des premières victimes de la guerre. Tout ce qu'il possédait fut détruit et incendié par les sauvages alliés de l'An* gleterre. Il vint en France et y traduisit son propre ouvrage; mais comme le français lui était devenu moins familier, il a laissé dans sa traduction beaucoup d'incorrections et d'anglicismes. Cependant comme il n'y a pas dans so:2. stvJiî la plus légère trace d'affer*^-
tîon , de recherche , nî de déclamation , l'air un peu étranger et le goût de terroir qui se fait sentir dans sa manière d^écrire , ne lui nuit point du tout, et ajouté même encore à la vérité de son expression. Rempli de toutes les idées qui ont dû fermenter dans une tête américaine , au moment de cette grande Sfcission , frappé vivement , tantôt de l'horreur des ravages où sa patrie est livrée, tantôt de l'enthousiasme d'une liberté naissante et des vastes espérances d'un monde nouveau qui prend une existfence nouvelle , il communique aux lecteurs toutes les impressions qu'il éprouve , et qui paraissent vraies et profondes. Il ne peint que ce qu'il a vtt , il n'exprime que ce qu'il a senti ; il revient trèssouvent sur les mêmes idées ; mais elles sont si attachantes et si importantes qu'on y revient sans peine avec lui. C'est toujours le sentiment des droits naturels de l'homme , tel qu'il devait être gravé dans l'ame d'un cultivateur américain, l'être le plus libre peut - être qui fût sur la surface du globe , jusqu'au moment où les Anglais ont voulu les asservir. C*est aussi le tableau continuel des travaux, des jouissances et des richesses cliampêtres, des vertus républi- '
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caînes^et du bonheur domestique. Voilà ce qui donne tant d'intérêt à la description détaillée de chacune des provinces qui composent aujourd'hui ce qu'on appelle les Etats^ Unis. L'auteur les fait connaître parfaitement:
culture , commerce , gouvernement , usages, police des villes , mœurs des campagnes ^ manufactures , navigation , tout est fidèlement représenté. La partie de son ouvrage qui traite des nations sauvages , n'est pas la moins curieuse. On peut en juger par
* L^Amérique septentrionale était peut-être le seul
pays du globe qui , à Pépoque du dix«huitième siècle y
fût naturellement républicain , quand tout ce qui en
portait le nom ne Pétait déjà plus. C'est pourtant ia
révolution d'Amérique qui par une conséquence /a-
verse, fruit de Tignorance et de Pirréflexion , a fait
croire qu'une grande puissance continentale d'Europe
pouvait être démocratisée. Q,u'e8t - il arrivé ? Cette
nouvelle république a détruit toutes celles de l'Europe
( Raguse exceptée , ) et probablement sans retour ^
car leur dissolution était mûre , hors une seulis
qui n'a cessé d'être libre que par sa faute et qui peut
le redevenir. Ainsi le résultat d'une révolution qui
devait municipaliser la terre et répuhlicaniser le genre
Aumain , a été précisément Vinverse de totit ce qu'elle
ennonçaît. Que de réflexions ! . • * . à Phistoire j^ i l'bistoire^
l'esquisse qu'il nou$ donne de respèceM'éloquence propre à ces hommes qui entourés d'établissemens européens, ont à- peu- près conservé leur originalité et leur énergie.
Cette esquisse est le discours prononcé par un sauvage , en réponse à la proposition qu'avait faite uli chef des Chéraquis , de demander au congrès des leçons d'agriculture et do civilisation*
La mort de Tabbé Arnaud , qui a suivi de près celle de M. de Pompignan , a laissé deux places vacantes à l'académie française.
La première vient d'être donnée à l'abbé Maury j l'autre paraît destinée à M. Target , le plus célèbre avocat du barreau.
Voici de jolis vers que M. de Fontanes a adressés à l'autçur de Galathée^et la réponse du chevalier de Florian,
Je Pal lii ce roman que Pamour t^a dicté.
Le sentiment toujours s'y joint à la finesse ^
£n conservant la vérité y
Ton goût rapproche avec adresse
L'esprit et la naïveté.
J'adopte avec transport tes douces réyerîes.
Si j'embrassais pourtant l'heureux sort des pasteurs^ Je n'irais point du Tage habiter les prairies :
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Ses troupeaux sont nombreux, ses rives sont fleuries; Mais les tigres * sacrés quVn nomme inquisiteurs ,
Sont trop voisins des bergeries.
Ah ! pour vivre en bergers , pour aimer le hameau , Aux champs Helvëtiens ^* choisissons un asyle. La Gessner ton rival sut d'un charme nouveau
Parer la muse de Pidyiie.
C'est là que loin des grands , des prêtres et des rois^
Sur une montagne écartée ,
Nous pourrons trouver quelquefois
lû^% Nisida ^ des Galathée.
\ Près d'elle chaque jour les airs les plu^ touchai»
Retentiront sur ta musette ;' Je suspendrai les miens , et ma voix indiscrète
N'osera défier tes chants.
La sensible bergère ornera ta houlette D'un nœud de son corset , et d'une fleur des champs. Ce présent de l'amour ^ ce doux prix de la lyre
Ne te sera point envié ; Comme ton Fabian ^ près de toi )e n'aspire
Qu^à l'humble prix de l'amitié.
* Ces tigttâ , qu^assurémenr personne n^a moins excusés ^ moi 9 avaient déjà les griffes rognées de fort près en Espagne et en Portugal , et Tinquisition d^Italie n'avait plus d*yeux ni tToreilles : c'est un pape qui le faisait dire à Voltaire , et qui disait vrai.
** Oui , vas-y aujourd'hui , et lis auparavant VEhge des cuui hommes , composé par un rimeur qui se croit un homme , ei q»> dans de plates satyres se fait le t:enseur des moeurs» comme bien d'autres, après arbîr été le panégyriste du crime»
/ Réponse de Galathée à M. ds Fontjnss.
Le curé de notre village Nous répète souvent qu'une bergère sage Me doit point écouter les discours enchanteurs
De cçs beaux galans de la ville.
ce Ce langage leur est facile , Dit-il ; « gardez-TOUs bien de tous ces séducteurs ;- » Le doux parler , Pesprit , les manières gentilles | i» Dieu Içur a tout donné pour attraper les filles. » l*i[otre curé dit vrai : vous me le prouvez bien. Vos vers seront toujours gravés dans ma mémoire \
Mais jamais je ne croirai rien
De ce qu'ils disent à ma gloire.
Paimerais à vous voir Habitant de nos bois \
Mais je craindrais que ma musette Ne pûtaccompagnef votre brillante voix.
Mon père dit que la trompette Célèbre dans vos mains les héros et les rois ,
Et que votre Muse savante ^
En expliquant d'utiles vérités j Embellit la raison , et toujours triomphante | Prouve cj^e tout est bien, du moins quand vous chantez* La campagne pour vous ne serait que stérile : Le laurier n'y vient point : vous devez vivre ailleurs. Nous vous applaudicons de notre obscur asyle ^
^ quand nous irons à U ville , Je vQus apporterai des couronnes de fleurs.
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LETTRE CCXIV
L'OTTYRAGE de M. Necker sur les finances ft produit une sensation si vive et si générale ^ que je crois devoir laisser en arrière quelques autres objets sur lesquels je reviendrai , pour parler plutôt de cet important ouvrage, qui fera époque de plus d'une manière. C'est la première fois qu'on a mis sous les yeux de la nation et du monde entier le tableau des richesses et des charges de ce grand royaume, et qu'en montrant toutes les ressources, on n'a dissimulé aucun des abus et des vices de son administration. C'est aussi la première fois qu^un ministre des finances a révélé un secret de cette importance , et a montré ce talent pour écrire. Ce livre qui est en trois volumes z/i*8.o, est non - seulement d'un administrateur , mais encore d'un écrivain éloquent. Son ^tyle est noble , animé , par -tout où il abandonne le calcul pour montrer le bien à faire et le mal k réformer. Aussi a-t-il donné beaucoup d'humeur à tous ceux qui ont intérêt à ce que le , mal continue et que le bien ne se fasse pas.
LITTERAIRE. a85
De plates réfutations et de mauvaises satyres se sont répandues , lorsqu'à peine-le livre était connu. Mais excepté cette classe d*honimes dont l'improbation en ce genre est un suifrage * de plus , la nation entière a accueilli ce grand et bel ouvrage avec ad* miration et reconnaissance, et si l'on vient à s'occuper dé réforme et d'amélioration, c'est le livre de M. Necker qu'il faudra preiidre pour guide. Il a cet avantage de ne point proposer de partis extrêmes : il n'indique que des remèdes faciles , des opérations graduelles , modérées , analogues à l'esprit du gouvernement et au caractère de la nation , et dont le résultat évident est qu'on peut soulager beaucoup le peuple sans appauvrir le monarque. Ce n'est pas sans étonnement qu'on apprend , en lisant M. Necker, que le roi de France tire de ses états cinq cent quatre-vingt - cinq millions , dont cinq cents entrent dans ses coffres ^ après avoir déduit les fri^is de perception et de saisie. Il n'y a point de monarque au monde qui ait un revenu aussi considérable, et dont le paiement soit aussi assuré. Ceux qui ont imaginé de faire un crime à M. Necker d'avoir révélé ce qu'ils appellent le secret de
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rétat 9 lui ont fait un étrange reproche. Il ii*y a, ce me semble, qu*tiû seul danger à divulguer un pareil secret : ce n'est pas de faire voir aux autres nations combien la France est puissante : c'est d'appuyer le funeste raisonnement que l'on fait ici tous les jours, savoir qu'avec de si prodigieuses ressources on peut faire impunément beaucoup de fautes , et que ce n'est pad la peine de remohter une machine si forte qu'elle ne peut jamais être détruite. Mais heureusement pour M. Necker , on n'avait pas attendu son livre pour raisonner et agir sur un si mauvais principe.
Le ministère des finances est si étendu dans un pays comme le nôtre , qu'il tient à presque tous les objets , et c'est ce qui fournit à l'auteur l'occasion de parcourir toutes les parties de l'administration. Il n'en est aucune sur laquelle il ne donne des idées qui peuvent être utiles. Il traite successivement des contributions des peuples , des fràià de recouvrement, de la population du royaume, dé la nature des impositions , de leur dis* proportipn dans la régie des gabelles, l'un des plus grands fardeaux qui accablent le peuple , et des moyens d'y remédier, des tri*
buts du clergé , des administrations proyin- ' ciales dont il a été le fondateur et de tout le bien qu'elles peuvent faire , de la balance du commerce, des monnaies, du numéraire de la France , du luxe , des impôts connus sous le nom de droits de traite et de péage dans rintérieur du royaume , autre abus à corriger , des ennoblissemens , des hôpitaux^ des prisons , de la circulation et du crédit^ des intendances , de la guerre, etc. On sent quel fonds d'instruction peut résulter d'un plan si vaste , et il y avait long-temps qu'on se nous avait donné un écrit si substantiel.
Quoiqu'en général sa manière^l'écrire mérite beaucoup de louanges , elle n'est cependant pas à beaucoup près exempte des défauts qui peuvent prêter à une très-juste critique. Sa^ diction est trop souvent incorrecte et uéolûgique, abstraite et embarrassée; son ton est volontiers emphatique; il y a des comparaisons recherchées, des figures déplacées, etc. Far exemple , il commence ainsi le chapitre de la guerre ; « Ah ! que » j'étais impatient de traiter ce sujet !
** Ah ! que mon cœur avait besoin de se »^ répandre sur les maux attachés à cette >» effrayante calamité l » Je ne sais si je
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me trompe } mais une pareille exclamatioil me semble étrangemerit déplacée. Il y a là une affectation de mouvemens oratoires ou même poétiques , qui ne convient point du tout à un homme public , traitant un si grand sujet. Supposons qu'il eût dit simplement : « j'étais impatient de traiter ce >3 sujet , mon cœur avait besoin de se réi> pandre , etc. » ce ton eût été du moins plus convenable : il n'y avait pas moins de sentiment et il y avait plus de mesure. Il n'y a guères qu'un rhéteur qui commence un chapitre par une exclamation. Il faut que les figures passionnées soient naturellement amenées et proportionnées, non-seule* ment au sujet , mais au caractère de l'homme qui écrit.
Un autre reproche que l'on a fait généralement à M. Necker , mais que peut-être on lui fera moins ailleurs que parmi nous»
c'est d'avoir montré par - tout le sentiment de son mérite et la conscience du bien qu'il a fait , et c'est dans ce pays ce qu'on pardonne le moins. On pourrait dire pour le justifier que c'est un étranger, un ministre disgracié qui a succombé sous les efforts d'une cabale exuiemie , et qu'il était bieù dif*
fiûila qva le tableau de ton |idministratiQi| ne (ht pas sous ^a pluaie que apologie pu UB éloge "^^ On peut ajouter qu'un sen^ tiiUfBt qui se manifeste aut^tul que celui ào sa BvtpénQxité , c'est le des^r ardept qu'il avait d'obtenir une grande gloire ^n devenant lit bieii&iteuf ^'une gpande cation. Ce désir exprimé souvent avec une sensibilité nobi^ et franche , n'est pas , ce me semble , un d() ces sentimens qu'il soit besoin de cacher. Il va plus loin: il avoue ingénuement tout le regret qu'il a que la perte de sa place l'ait mis hors d'état d'achever son ouvrage ; mais il faut en convenir y ce n'est pas parmi nous que ce ton pouvait réussir. C'est dans Rome ou dans Athènes qu'il était permis aux hommes de s'évaluer eux-mêmes, afin de
^— ■! ■■ ■ l > ■ m il II ■ I I III !■ Il I —1- ■■!! ■» I - ■»
* Il est deyenu si commun de confondre ces deux mois dont le sens est très-différent ^ élage et apologie , que je crc^îs remplir un devoir académique en avertissant qu* apologie n'est nullement synonyme d'*é/oge, 6t ne signifie uniquement que Justification. Il m'est arrivé non pas tout-à-fait avee un, homme de lettres , mais avec un auteur qui n^était pas sans mérite 9 de ne pouvoir le convaincre sur le mot apologie qu'en ouvrant le dictionnaire | et il parut confondu d'étonnéaent •
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prendre leur place; mais dans un gouver' nement tel que le nôtre , chez une nation û vaine et si attachée à ses convontions sociales^ la vanité des petites choses est la seule per- 0iise , parce qu'elle est à la portée <ie tout le monde , et l'orgueil des grande choset «st défendu , parce qu'il appartient à trop peu d'hommes. '
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LETTRE CCXV
L' AVENTURE de Tanglais Asgîll qui a fait tant de bruit dans la dernière guerre , |pcsquQ Washington voulut le faire périr par. rçprér sailles des cruautés atroces exercéese»v.er$ les grisoniiLiers aipéricains, et n'accorda s^gr^U^e qu'aux sollicitations de la ii-eine de France^ afait naître à M. de Sauvigny l'idée de çomTposer un drame sur ce sujets en changeant les noms : il a intitulé çon. ouyrage . Ahdir^ La pièce est en quatre actes et en vers ; ellç a été jouée avec fort peu de succès; les.dçux derniers actes sur-tout ont été fort m^l accueillis. Ce sujet semble, annonrcer d'abord une situation intéressante; mais elle a oin grand inconvénient au théâtre ,^c'est qu'il est très-difficile de la varier. On n'a pas trouvé non plus que l'auteur eût bien établi les caractères de ses personnages, ni qu'il les eût fait parler convenablement. Le style e&t^ouvent celui de la comédie , et jamais il ne s'élève y à la noblesse et à l'énergie tragique , quoique la situation semble l'exiger. On n'y a pas
remarqué une beauté , et cette production va mourir, comme tant d'autres , après quelques représentations mendiées. \
Alexis et Justine , opéra comique du comédien Monvel, n'a pas eu beaucoup plus de succès aux Italiens , malgré le jeu inimitable de M.™« Dngazon, et les morceaux
' charmans qu'on a applaudis dans la musique de Désaîdes. Le reproche le plus général que Pon ïasse à l'auteur , c'est que son sujet est absoltrment celui de Félix , opéra comique
' de Sedaine , froidement reçu dans sa nouveauté , mais qui a repris faveur depuis , grâces à la musique de Monsigny. Peut-être celle de Désaides pourra procurer quelque jour le même bonheur à la pièce de Monvel.
Les résurrections sont encore plus fréquentes au théâtre italien qu'ailleurs.
On court actuellement à l'Opéra voir une très-plate farce à grand spectacle , à grand tintamarre , et à petite musique , quoiqu'elle soit de Grétri, Panurge dans Vîle des Lanternes ^ sujet de Rabelais, paroles de Morel*.
* Je. nd sâoraû souffrir , je l'avoue y de voir nos grands acteura de r<>péra travestis en bouffonfi, | et C0 théâtre n'est point fait pour les fieirces. Est loçus uni' €urque suus.
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L'abbé Maury a pm séance à racadémie le 27 janvier. Son discours est d'un rhéteur qui veut tout agrandir y tout amplifier, tout alonger. L'éloge de son prédécesseur Pompignan est hors de toute raison , tant pour Tespace qu'il occupe que pour la nature des louanges que le récipiendaire lui prodigue.
Il lui donne le titre d^ illustre : Tépithèt^ est forte pour un homme qui n'a jamais été qu'un érudit , et un écrivain médiocre dans ce qu'il a faitdemieux, etfort au-dessous du médiocre dans tout le reste. A propos de la sortie qu'il fit contre les gens de lettres le jour de sa réception , et qui l'exila de l'académie pour le reste de ses jours, l'abbé Maury dit : « Je sépare à tos yeux les talens qui ont illustré une vie toute entière , d'une erreur inexcusable qui en a oliscurci le plus beau jonr. ... Je porte tous ses succès en tribut à votre gloire. » Quels sont donc toua ces succès f Celui de Didon est le seul , absolument le seul que l'on puisse citer dans une vie de quatre-vingts ans. Voilà comme les discours académiques, à force de vouloir tout enfler, rappetissent tout; voilà comm.e la louange n'a plus de valeur. Pourquoi s'est*on mis dans la tête que celui qui
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remplace un ^cadëinîcîen , doit le louer en tout et outre mesure ? C'est un moyen sûr pour que les éloges académiques ne soient regardés que comme des exagérations convenues qui n'ont aucune sanction et ne .
prouvent rien , si ce n'est qu'on a rempli sa tâche.
Ailleurs M. l'abbé Maury se représente Vombre de M. de Pompignan attendant de ses mains les dernières palmes qui doivent le couronner. On ne dit point de soi - même qu'on donne àes palmes ; c'est blesser les convenances ; et ce sont de plaisantes /7a//7z^^ que quelques phrases de M. l'abbé Maury en l'honneur de M. de Pompignan : c'est abuser un peu de la métaphore. Il abuse encore plus des fonctions de panégyriste , lorsqu'il reconnaît dans les odes sacrées de Pompignan un beau caractère de poésie , une élocution abondante , animée ^ correcte, une versification toujours pure ^ et ordinairement coulante et harmonieuse. Un homme de goût ^interromprait et lui dirait : qui | •i^ous ofelîge de mentir? Vous êtes libre de j êhoisir les objets de vos éloges, et de vous taire surie reste. Pourquoi venir nous dire sur €è$ poésies tout le contraire de la vérité ? Le
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camctère général qu'on y remarque , c'est la sécheresse ; c'est le défaut d'harmonie ; c'est le prosaïsme ; c*est la monotonie des formes du style. L'auteur connaît peu la période lyrique ; il blesse à tout moment l'oreille et le goût par des chûtes désagréables et des expressions faibles ou impropres. En un mot, à quelques strophes près, il est trèsdifficile à lire. Voilà la yérité j vous n'étiez? pas forcé de la dire : mais rien ne vous forçait non plus à* vouloir nous en imposer. La diction de l'abbé Maury dans son discours est en général assez saine; 'elle est d'un homme qui a étudié les bons auteur»
et qui souvent aussi s'en souvient trop ^ et se sert sans scrupule de leurs idées et même de leurs expressions. Mais on peut encore lui reprocher, du mauvais goût et de faux }ugemens : ili est ridicule y par exemple , de dire d'un homme qu'il est entré dans, la pos^ iérité. Voilà le néologisme à la mode 5 voilà l'abus du style figuré r comment se représenter un homme entrant dans la postérité ?
Il dit d'Eschyle qu'il . est le plus tragique des Grefc:^. Rien n'est plus faux : le noir et l'horrible ne sont point le tragique : Eschyle l'est beaucoup moins qu'Euripide et So-
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Dans le sein de ia volupté y Peut-on songer à la dépense ?
Vieux parens , en vain vous précbez f Vous êtes d^ennuyeux apôtres., Rappèlez-vous donc vos péchés ^ Four être indulgens sur les nôtres*
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LETTRE CCXVI.
St jamais on a dû se flatter <le connaître à fond la constitution du gouvernement des Turcs, leurs mœurs, leurs loix, leurs usages^ c'est sans doute dans les Mémoires de M. lé baron de Tott , homme instruit et éclairé , qui chargé à la Porte d'un ministère de confiance , a été à portée pendant plus de vingt ans de voir mieux et de plus près que qui que ce soit de ceux qui l'ont précédé. Aussi ces Mémoires qui ont paru, il y a quelques mois, ont-ils excité un grande curiosité d'après le nom et la réputation de l'auteur ; cependant il ne paraît pas qu'il ait rempli l'attente du public. Ce sont plutôt ses propres Mé-^ moires qu'il nous a donnés, que le tableau que l'on attendait d'une nation jusqu'ici mal connue , malgré ion voisinage et nos contiitiuels rapports avec elle. Le livre de M. de Tott qui est en quatre volum es , n'a ni plan ni méthode, et n'approfondit rien. Il est plu^ curieux qu'instructif; on y trouve^ h^au* x>up de traits particuliers qui caractérisent [^lus ou moins la nation turque j mais il ne
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nous fait point connaître l'ensemble et les ressorts de ce singulier gouvernement , et n'en donne pas à beaucoup près une idée claire et complette. Le résultat de tous les faits détachés et relatifs à lui , qull rapporte dans son ouvrage , offre la plus méprisable anarchie , jointe au plus odieux despa* tisme, le dernier excès de Tignoraneei de la stupidité et de la barbarie ; et il n'y a point de lecteur qui ne soit tenté de lui dire après l'avoir lu : mais si tout c/ela est comme vous nous le dites , comment ce gouvernement inconcevable peut -il subsister? Montrez-nous donc le contre-poids de tant d'abuSi et le remèiie ou le palliatif de tant de maux politiques } car il faut bien , suivant la nature des choses humaines , qu'il y en ait un. C'est précisément ce que l'auteur n'explique point : il paraît plus occupé de lui que de son sujet ; il se met toujoi^rs en scène d'une manière piquante } mais il est toujours la principale tête du tableau ; le reste est dans Tombre. Il y a plus; il raconte, piusieiirs «necdotes qui par elles-mêmes sont inexplicables , si elles ne tiennent pas à quelques coutumes , à quelques loix ; et il ne se donne j>as la peine de nous en rendre compte : il
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semble qu'il ait voulu étonner son lecteur plutôt 'que l'instraire. Joignez k ce défaut essentiel ceux du style qui manque souvent de clarté et de précision. Il cherche le tour ^pigrammatique et le trait , et il en résulte de l'obscurité dans son style, I.e« constructions louches , embarrassées , équivoques, lenéologtsme, le mauvais goût, l'iacorrectîon gâtent cet ouvrage , qui pourtant est celui d'un homme d'esprit , et où il y a des morceaux très-bien traités, particulièrement celui de l'incursion des Tartares dans la nouvelle Servie.
M. de Tott suivit Krim'Gueray dans cette expédition , et il trace un portrait intéressant de' ce prince , qu'il peint comme fort supérieur & sa natibn, ayant beaucoup d'esprit naturel , nn sens droit et une sorte de ^ilosophie. Qui crrârait, par exemple, qu'un K.an des Tartares fut mort précisément comme Pétrone F C'est pourtant ainsi que finit Krîm-Oaeray, si l'on en croit M. de Tott. t J'entrai dans l'appartement où . » le Kan était couché : il venait de terminer » différentes expéditions avec son Divan- » Ëflfendi. £n me montrant les papiers qui )* l'«avironnaient, voilà, dit-il, mon dernier
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^ travail y ^t j'y ai destiné mon dernier mo- 3» ment. Mais s*apperoevant bientôt que le^ » plus grands efforts ne pouvaient vaincre la yy douleur qui m'accablait , séparons - nous, 9 ajoutat-il^ votre sensibilité m'attendrirait^ ?» et je veux tâcher de .m'endormir plus gaie* » ment. Il fit signe alors à six musiciens rao- » gés au fond de la chambre de comoleDcer » leur concert, et j'appris une heure après » que ce malheureuîc prince venait d'expirer » au son des instrumens. » M. de Tott paraît convaincu que Krim - Gueray fut empoisonné, par un médecin grec.
Une conversation qu'eut M. de Tott avec ce même Kan , à l'occasion d'une comédie turque qu'il venait de voir représenter , fait sentir combien ce prince avait le jugement sain, ce Krim-Gueray me fît pendant la pièce 3> beaucoup de questions sur le théâtre de » Molière dont il avait entendu pai'ler. Ce » que je lui dis des bienséances dramatiques, » et des convenances qui s'observent sur nos » théâtres , lui donn^ du dégoût pour les pa- » rades auxquelles les Turcs sont encore » réduits. Il sentit de lui-même que Tar- » tuj^e était préférable à Pourceaugnac } » mais il ne put concevoir que le sujet du
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>• Bourgeois gentilhomme existât dans vtat » société où les loix ont fixé les diffëreris » états d*une manière invariable , et fairiiaî j» mieux lui laisser croire que le poëte àvaitl » tort que d'entreprendre de le justifier en » lui présentant le tableau de 1108 désordres. » Mais ôi personne ( ajouta -t -il) ne peut 3» tromper sur sa naissance , il est aisé d'en y» imposer sur son caractère. Tous les pays » Ont leurs tartuffes ; la Tartarie a les siens, » et je désire que tous me^ fassiez traduirez » cette pièce. » -
Krim-Gueray avait de l'humanité : elle est toujours la suite des lumières. Il détedtaît la cruauté desTurcs, toujours prêts à répandre le sang sans nécessité , et cet usage barbare de porter en trophée les têtes 'coupées de kurs" prisonniers. Il contenait sévèremenr les maraudeurs sur les terres- de ses alliés. M. de Tott en raconte un exemple frappant, mais qui l'est encore bien davantage , si on le considère comme le modèle du dernier degré de l'obéissance passive où le despotisme puisse accoutumer les hommes.
On trouve des particularités très-curieuses dans la partie de ces Mémoires qui concerne les instructions militaires que le baron de
3o4 COa&M3FDKPASrCB
Tott était chargé de fournir aux Turo$ d^ns la guerre contre les 2lufi9e8. Il parle du svU tau Mustapha a?ec beaucoup d^e^tîme , ^t 1« r^ésente comme trés^supérieur par hn \v^ {uières à tous ses miaietres , quoique tpujovirv trompé 9 sur •• tout par upe suite néeespslrt 4e oette ignorance iuviucible attachée ^u despotisme $ condamné k ne saveir jamAii rien que ce qu'on veut bien lui direr . L'aui:eur paraît avoir eu grande ps^rt à la confiance ile ce monarque qui le çousidérgit
extrêmement. Il rapporte un mot de Mvit^
pha, fort ingénieux , et oi^ Vofx reçpQJ^ft I^ tournure orientale- Il disait 4 sou ?i^ir t homme fort indolent ; ^ aaye^^ ypu« la diffé^ Kence qu'il y a entre Tott et vous ? Quaud U est venu au monde p il e'eAt «aU h ^urir «i court encore : vous $ vpu$ ^te# tonl^i SW votre cul et vous y ^tes resté, «»
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A réqeptjîçii de M., Target , qui a ^u lieu }e lo de pç fiioisy a été brillante. C'était un éiw^ïne^t j^tparquable ep Ipl - n\ème : SI y aVaît.pW d^/çpnt ans qu'aucun avocat n'avaî C été reçu ^,r^çAdéinÎ€i française, Cexi^est pas'*- ^ue le Norajj^jlfl ^ .Cojchîn , Gei;bijer et quelques. autre;^l^ij'eussent assez de ^epiltâtîôii/ pour y prét^^re ^ titre d'orateurs j ftiais ili* ayaieut été rçteiius par la craii^ie d'oxciter Id jalousie d^ leurs , çoïjjfr ères V (J^ns un ordre très -délicat et très - susceptible , où cètte\ j^OjU3ie, peut ^tre plus dangereuse que partiçut pilleurs. Aussi M. Target, avant de? ikire aucune ^ démarche y a .eu solii de prendra ^avis d'un certain nombre des- plus anciens avocats. Cette déférence et la considération personnelle dont il jouit , ont fait oublier leé vieux préjugés de corps , et tout le barreau est venu à l'académie partager le triomphé dvi récipiendaire. Son discours a été fort goûté et méritait de l'être : il est écrit de manière à justifier assez le choix de l'académîc , en faisant voir qu'un grand avocat est .
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fait pour être \m bon écrivain. II e$t vrai que le sujet qu'il traitait n'est guères par lui * même ^u'un lieu cpmmun aasea usé :
c'est tfn résumé des différentes révolutions que l^éloquencfe a éprouvées ché2 tous les peuples. Ce sujet a été traité cent foi»} mais du moins le nouvel aca:démiciea l'a rajeuni , autant qu'il était possible^ par la fàp)d^té de ses exposés et la marche lumineuse d^ sofi dis^ cours; par l'adresse qu'il aèUedepîacer Télege de son prédécesseur au milieu' de ses réfle* xionssur Péloquence ; par le tbn noble et îtitéres^ant dont il a parlé de lùi-tnême et de la profession d'aVocat. Tout cela prouvait un hopime supérieur à sa matière , et un esprit juste qui ^ent les convenances, il caFactérîsa l^u.ssi avec beaucoup de justesse le genre d'éloquenc€$ qui convient' au barreau.
Lç nouvel académicien, ne pouvait pas tirer un grand parti de l'éloge de son pré-^ décesseur. L'abbé Arnaud était un homme d'esprit et dç goût , un amateur plutôt qu'un écrivain j il n'était guères connu que par quelques morceaux de critique ^ plus on moins estimables. M. Target en a rappela plusieurs en les faisant valoir le plus qu'il lui était possible j mais il a eu le bonheur
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de trouver une anecdote aussi singulière qulntéressante , et qui fait honneur à la mémoire de l'abbé Arnaud,
Le duc de Niremois , faisant encore les fonctions de directeur, à la place de l'arche* vaque de Toulouse , a répondu à mon gré beaucoup mohis heureusement qu'à l'abbé Maury. Son discours m'a paru fort médiocrej et rempli de choses aussi communes pour le fond que pour le style. Il n'en a pas été moins bien accueilli du public , toujours plus disposé à l'applaudir qu'à le juger, et il £i.ut avouer qu'il y a bien des raisons pour justifier cette indulgence.
Voici une chanson d'un vieillard épousant une jeune femme , qui m'a paru assez jolie.
Bon soir ^ ma jeune et belle amie | Il est minuit y sëparons-nous.
Je suis si vieux y vous si jolie !
Ce n^Qst pas Pinstant d^être épou^.
A minuit caches^moi vos charmes ; Je craindrais d'outrager Tamour.
Depuis que j'ai perdu ses armes | Mon bonheur fuit avec le jour.
A mon âge , avec un cœur tendre ^ 8i Ton peut encor bien rêver ^ Puisse un heureux songe me rendre Le bien dont je dois me priver*
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Demain yous revoyant plus belU ^ Et me rappelant mon erreur y Je me dira/ j ouï * j c'était-elle y £t j^ai connu le vrai bonheur.
O TOUS I ma femme et mon amie ^ ^ Que je ne puis asses chérir • Il faut dans Phiver de là rie • Il faut ou rêver ou mourir.
* Hiatttt.
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Xjb prodigieiix'&ucèès de Figaro \ suspendir à la soixante ^ qtiatorzslème représentation , par la maladie Ahm acteur , a été siiîti (Pnn ëyéneiâent tout aussi remarquable qtie ce succès même; car il semble qlie todt^ce qtiî' a rapport à Beaumarchais doive être extràordinatre. Il aétéaVrêté la nuit pat ûti "ot^lre particulier du roi et conduit à S. Lazare; M est bcm d*observer que S. Lazare est une maison de correction', où l'on enfèrn^ pendant quelques mois* lés jeunes gehs qùî oiit f idt des sottises ùtt'pèu graves. A leur 'âgé,; cela est assez ëa»s 'conséquence; mais iin&
prison de cette espèce pour un homme de 55 ans, est une flétrissure , et ce qui peut être est pis parnii**iîèu8yttn ridicule; Comiiie Beaûiiiâi'châiis a^Uhéf folilè d'fenneiiii^ ,' et què^ d'ailleurs notre bon-JSùblîc est toujours ravi-^ de voir lui libWfûe' humilié au milieu «d' tin grand succès , le jfrt^etoier four c'était uiré* joie universelle, et l*bn' s'eSt égayé aui: dépfeiis" du pauvre prisoniîier par des couplets* ,- dès estampes^ des parôpliletS) etc. Le sefcohd jour
on a commencé à demander pourquoi il ilsât là, et les causes de sa détention étant encore inconnues , chacun c'est épuisé .en conjectures. Le troisième jour on a £iit des réflexions; le quatrième on a appris qn*^n Tenait de le tirer de sa prison ^ ce qvi a parti aussi singulier que tout le reste. Depuis ce temps, Beaumarchais se tient renfermé ohea lui et ne veut voir personne ; il travaille, dit-on, 4 un mémoire pour le roi. Tout Faria s'est occupé de cet événement beaucoup plus que de la querelle de l'empereur et des HoUan* dais. C'est le sujet de beaucoup de ditcoors i jp me borne à rapporter les faits.
Les deux dernières séances publiques 4e l'académie irai^çaise se sont fait aussi remar* quer par une sor^ de ^cmndalé dont il n'y avait pas encore eu d'exemple, he jour de la réception dp Tabbé. |4^ury» M* Gaillard a comiqencé la lecture d'un morceau sur Démosthéne. Il |aut cpnv^nir que ce mof * ceau était plus fait pour être lu dans un collège qu'à l'académie. L'auteur y rappor* tait av^ . une sorte d'emyh<ts0 des faita connus.de tout écolier de troisième, et mal** heureusé^in^nt son débit ajoutait beaucoup au ridicule de la compO$itîim : il avait un
peu le ton d'un régent dans sa classe. Cela n'a pas duré long-temps : il n'avait pas lu deuit pages que les murmures , les risëes , le^ huées en vinrent au point de l'interrompre absolument» Il se trouva mal ; on fut obligé de le conduire liors de. la salle, et on le^a la séance.
Cette sc^ne très - désagréable donna lieu à beaucoup de réflexions , qui malheureuse^ ment venaient un peu tard. On observa que le public que l'académie invite volontair^*^ ment à ses assemblées , ne doit y porter ni les mêmes droits ni les mêmes dispositions qu'au spectacle , où il paye en entrant la liberté de manifester toutes ses impressions; qu'à Tacadémie les gens de lettres sont Ghe2s eux , et qu'il est coi^tre les bienséances so^ cialesy qnand on a été invité dans une maison; d'en insulter les maîtres , comme il serait iiidécent de sifHër à un spectacle de sdciétéi Tout cela est très - vrai ; mais il fallait se souvenii* aussi que quand on a laissé le public en possession de témoigner son plaisir par des battemens de mains, on ne l'empêche pas aisément de marquer aussi son inëcônlentement par desmurmures: l'un estla suite de l'autre , et rien n^est si voisin des applau-
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dissèmens que les sifïlets. Il aurait donc falla originairement ne pas laisser introduire à Tacadémie l'usage d'applaudir comme au spectacle , et s'en tenir au gros bon sens de l'abbé d'Olivet/ qui disait fort bien : Messieurs', h lu. comédie on')ba$deA mains ; à V académie on écoute. Mais aujourd'hui que le public est dans l'usage ^ d'applaudir partout y mftïne diez le roi , il serait d'autan^ plus dîfHcile dé lui ôter cette liberté i que c'est la seule dont il jouisse. .11 «.est .sons ce seul rapport le maître par-tout où il ^stf sa force est éri raison de sa massé , et vouloir qu'il n'en abuse Jamais, c'est demander aux hommes plus qu'on ne doit en attendre..
Cependant l'abUé de BoismOifit Ëi«crUi pouvoir loi faire entendre raison., et ^ la récep- }:ionde M, Target, il a lu ^^^r(fiç,xions/siir les assemblées littéraires. J?eut-âtr,e evt/il été possible , avec beaucQupuJft s^çspe dgi^s les id^es et de mes«i:e dani^ |e^ ^xpreçs^ç^Sj; en prenant le piiblîb Iwi-n^ma^pour juge,de ce qu'il se doit et^ç^çq qu?li doit à la pre-r
wière compagnie l\ttél-.aire.,'ras3emblé^ flan3 le. s^n^ctuaire^ df>3. 4eJtri?%rfÇt-Je^.j^j4gj;pe.ut- #tl-e, dis - je ,'fei!U:'il été, possible de |lui faire goût^p de3 k^0n3 fqvJ4pr«! îtQHt^ p<?rôonn6
n*est otlîgé de prendre pour soi. Mais l'abbé de Boismont s*y est mal pri^î son <liscours ëtaît tout entier sur le ton de la plaisanterie, et .cette plaisanterie était le plus souvent de fort mauvais ton. C'était vqfi amas d'épigrammes , de quolibets , de calembours j:il prétendait persîffler le puWic, et le public l'a sifflé; maïs plus ferme que M. .Gaillafid , il a fait tête à l'orage et a fini salectqr^; , ,
Depuis! cette 'nouvelle déconvenue, on a pris lé seul parti, raisiannable qu'il y eiit à prendre; c!estjde veiller à ce qu'il y eût désarmais dans une assemblée publique moins de. foule et .db coliue, de restreindre' le nomLre des billets qui excède toujours celui des places, et de n'en distribuer que ce qu'il çn- faut pour; que tout le monde soit assis j car. ordinairemenf c'est la foule qui occasionne le désordre? , et Je scandale se cache» dans la foiilc; Avec ces précautions prises, o'estià ciiacuia.dés académiciens à prendre garde à ce. qu'il voudra lire en public.
Le roi vient d'augmenter le poids de nos Jetons académiques "qui ne valaient guèrés plias rde trente sous , et..d:e les porter à un» éçu. Cette opération a paru d'autant plus
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juste qu'elle est proportionnée à la valeur actuelle du marc d'argent qui ne valait que vingt* sept francs du temps de Louis XIV »
et qui en vaut aujourd'hui cinquante • sii au titre. II est donc clair que le roi ne donne guères à l'académie que la même quantité d'argent au poids qu*il en donnait au tempi de la fondation.
L'académie a disposé du prix d'enconra* gement fondé par M. de Valbelle, et qui con^ siste dans une médaille de douze cents .livres , en faveur 4e M. de Murville qui a remporté , il y a quelques années , le prix de poésie , jeune homme sans fortune , et qui a montré quelques germes de talent pour la versification.
On a joué au théâtre italien avec beaucoup de succès la Femme /alouse, pièce en cinq actes et en vers, de M. Desfbrges, auteur de Tom Jones à hondres. Ce nouvel ouvrage est un drame où il y a quelque intérêt , et n'ett pas une bonne comédie. Il y a dans le sujet un vice radical : la jalousie de la femme est fondée sur des apparences si fortes et si bien justifiées , qu'il n'y a pas moyen de lui en faire vn reproche. Ainsi le but moral est manqué} maisxes apparences produisent des
âtuatîpns qui ont de TeiFet au tbëâtr^. L« «tyk est naturel et facile , sans déclamation ^ sans écarts et sans jargon : c'est beaucoup anJQurd'hui. Il est vrai qu'il y a peu de vers heure^^ , peu de vers de comédie ^ et l'on attendait davantage de l'auteur de TomJones^ Les caractères d'ailleurs sont dessinés avec vérité, et la pièce marche bien.
Au théâtre français on a remis la Coquette
corrigée , de Lanoue. Cette pièce a été beau«>
coup mieux acouèilliequ'elleneravaitencore
été, et c'est une nouvelle preuve que ce
sont les acteurs qui font au théâtre le sort
des pièces. La figure et l'esprit de M.^^* Contât
vont parfaitement au rôle de la Coquette f
aussi le joue-t-elle de manière à faire ou^
blier les défauts de l'ouvrage. U n'y a
ni intrigue , ni comique , ni mœurs ; car
celles de la pièce ne sont nullement celleè
du monde. Le rôle principal est plutAt
celui. d'une effrontée que d'une coquette:
si l'auteur eût étudié la Célimène du Mi*
santrope, il aurait vu ce que c'est qu'une
coquette de bonne compagnie. Le style est
souvent guindé , entortillé et infecté de
jargon ; mais tout le monde a retenu deu!x
vers excellens «ur la conduite (jti*i\ 'Mmviënt 4e. tenir avec une femme dont on a à ^ plaindre; • - ^
h9 bruit est pour le fat , la plainte ea^ipo^m le.spi; L^boonéte homme trpmpë 8'éioigoe. et n^. dit tnot*
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X]:fi^.'^;r^n paru de. nouveau sur les- tr pis théâtres depuis la reàtree^-si/céu^'est une comédie, eu cinq actes et envers , dntitiuléelea Dei{x :jFr.èrçs , jouée par les comédiens français y qui aeu bien de jia pein^ h âtce aciievée et n'a pasj^eparu. L'auteur ^ M. de RQcbefort,^ de Taçadéipie des inscriptions^ n^est pas plus fait pour- réussir au théâtre que pour traduir(^ jHLdmère. C'est un écrivain de la plus, ipfatîg^'ble. médiocrité, qui a pris, on jie sait pourquoi , la peine de traxluire en vera VHiade et l'Odyssée, croyant apparennnenl; qu'il siifiis^it d'être savant en grec pour être poëte en français* U a fait plus j il a entrepris une tragédie âi'J^lectfe , quoique nous en ayons deux ^u ^théâtre, une de Crébîllon, où il y a de belles scènçs ,.une de Voltaire, qui est une belle pièce. M. de Rochefort qui ne doute de rien, en a fait imprimer une nouvelle, et menace même de la faire représenter; et peut# être aura- 1- il le malheur d'en venir à bout, coaame cela lui est arrivé pour ses Deux Frères , que les comédiens n'ont joués que malgré eux.
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Les Noces de Figaro paraissent enfin sivec la fameuse préface tant annoncée* Ce morcean est cornai^ tout ce qa^écrit Beaumarchais ^ d'un style bizarre et inégal, tantôt ingénieux, tantôt ridicule. Cest une vivacité d'esprit qui le jette dans des saillies bur^ lesqnes, et \m amour du style figuré qui va jusqu'au plus maurais goût. Quant à la thèse qu'il y soutient , que son ouvrage n'est point immoral , il répond fort bien aux objectozns qu'il se fait, parce que ce sont les pins faibles qu'il a soin de choisir f mais il se garde bien de dire un mot de celles qu'il •erait plus difficile de réfuter# £hs reste, il 89 prodigue à lui-m^e les plus grands éloges , et s'applaudit d'avoir rétabli la W* ritable comédie. Si cela est, celle de Molière n'est donc pas la bonne*
Il ne parait d'ailleur» aucun ouvrage qui mérit# l'attention du public. Teujdtrrs force recueils , dictionnaires , abrégés , extraits ds livres faits avec des livres , manœuvres de librairie , etc. C'est là le cas de recueillir les bagatelles courantes. En voici quelques-* unes de fort gaies sur ce ^uvre M. * * , autrefois commis^ aujourd'hui espèce de par* venu , et auteur de quelques mauvaises farces 'dramatiques.
Sur Tair : Accompagné de plusieurs autres.
Au bas d^un pont dans im burefta j M.** visait !• numéro Dd mes voicurea et des vôtres ^ Quand ii se- dit un beau matin :
Je veux faire aussi mon chemin } • Je le vois bien faire à tant d^autres.
Ma'£gure dont chacun rit ^ £st plate autant que mon esprit* Quels protecteurs seront les nôtres ?
Mince en tout^ comme en revenus , Grossissons-nous par les menus.
Comme on en voit grossir lant d^autres.
Il part f il vient , cherche à Paris Beautés piquantes à tout prix.
« J^en ai pour vous et pour les vôtres ; J^ai des Hollandaises sur-tout y Persanne^ Anglaise^ â votre goût^ Pour les seigneurs et pour les autres. »
Roi des dramatiques tripots ^ La'Ferté voyant mon héros ) Dit : bon j il faut qu^il soit des nôtres.
Pour mon argent toujours dupé , Toutes mes catins m^ont trompé :
Allons , M** I cherchea*m*en d'autres.
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Voilà M** chef d'opéra , Traitant la ville et caetera»
Ses vins valent mieux que les nôtres \ £t dans un carosse brillant Monte ce valet insolent , Accompagné de plusieurs autres.
Mais c^est bien pis , ce directeur , Garni, d'argent | veut être, auteur Pour ses péchés et pour les nôtres ^ Et par- tout fait brocher des airs Sur vingt actes de mauvais vers y .
Qu'il a fail: griffonner par d'autres.
Quand on vend si bien du plaisir , Il faut au moins savoir choisir ^ Sur- tout quand il s'agit à^s ^aôtrea* Fournisseur de marchés divers , Quand vous achetsrez vos vers y Ah ! par grâce achetez -en d'autres»
ff
Pourtant votre gloire va bien ^
£t vos talens • on en convient . ,
Ont fait des proverbes modernes*
Pour vous ou change de dicton y
Cela brille aujourd'hui , dit-on ,
Comme un M*^ dans des lanternes.
Il y a eu depui:i quelque temps deux débuts qui ont marqué , Tun à l'opéra, l'autre à la comédie frajiçaiiie. Le premier est celui 4^
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M.i^^ Dozon , jeune actrice dont la voîx et le chant donnent les plus grandes espérances] l'autre est celui de MM^ Devieniie dans remploi des soubrettes. Elle a une figure fort jolie et ^rès^conrenabje au g^nre qru'ellé «embrassé. Son jau est facile, sg pr^nonciatiOB ofettej ell^ mp^tre de rintelligenjoej elle paraît d'ailtçtirs d^ns^un Moment fayorable. M J^^* FanieretDugason vontseretire^ff M.'»^ Bellecourt ne peut jouei' à son âge <|u#
1^ sérvantes^ de Molière } il ne . r^te qa« VIM^ Joly 9 ^Yçc qui la nouveiU 90u4ir^Ui p«rt«gisra remploi 0oul «atiec. . , .
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L E T T R E ce i X.
jLOxy'ÉBS les^rtôuveantés déS' trois théâtres sont tombées 'les nne^ toit les autres depuis larébta-éeé'Aux Franç'àS> là débâcle a cem-»
xâe^cé pat 'leÀ Deuat: ^Frères , de fif . de Bocnefort'j ensuite ^stveiiàé-uhb antre ràp^ fcô'die'tfâgiqtié^, de M- ©ubidis^sôTi , émpru»* tée dti' thëâttfe àilfemand /intitulée AWérCél *W/#tf>C4ul*â^éfé'ené^ré^^pIus tfiai reçue q«e les Deux Frètes i car ies lâffëuré oà%' été obligés de passer une moitié du cinquième acte pour arriver plus vite à la fin. Ces deux pièces enterrées , on a annoncé la Comr tesse de ChazeUe p comédie en cinq actes 9 tirée du roman des Liaisons dangereuses.
Cette annonce a excité une grande curiositéi parce que la pièce est généralement attribuée à une femme de la cour. La galanterie française ne s'est pas manifestée dans cette occasion, et Touvrage a été traité comme s'il n*eût pas été d'une femme. Les murmures ont commencé dès la première scène , et le tumulte a duxé pendant toute la représentation. On a pourtant affiché une seconde
représentation de la pièce , mais sans fixer de jouri apparemment pour donner le temps à Tauteur de faire des cfaangemens. Nous verrons quel sera le succès de cette seconde tentative.
Aux Italiens on a donné vinThéodors qui j}'a guères. fait plus dé fortune. Enfin à rOpéra on a joué ttà Pizarre^ paroles Je nesais de qui, musique cTé M. Candeilie, et rien de tout cela n'a prospéré. Il faut roir si cette maligne influence cessera*
Quelques ouvrages d'un genre différent
ont été plus heureux et ont obtenu de l*es*
time , par exemple ; une traduction des plus
beaux morceaux décline le naturaliste^
par un professeur du collège d'Harcourt,
M. Gueroult. Il y a long ^ temps qu'il n'était
sorti de l'Université un ouvrage de ce mérite^
et cette traduction est du très*petit nombre
de celles qui ne nuisent point à l'original et -*
ne d^pl^isent pas aux connaisseurs. LesdifFé-»
rens morceaux qui la composent sont choisis
avec gpût^ classés avec méthode. Le style
est très ^^heureusement adapté aux objets
qui sojot traités I et suppose une égale, con-
tiaî/A^^Ujoe des deux langues. Le tout forme
un, volume de cinq cents p^ges |.très*propre.
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à doBner une JASte Idée de Pliue f. anieiif dÂfficile à lire de suite ,, et quji u!e$k guèies étudié que par les. gens de letttresv • Une autre pcodncticur beaucoup mcrôjir parfaite dans son genre , mais qui poortant mérite d'être distinguée pair Fiaiporianûe da sujet et le mérite db plusieurs morceaux»
o^eslle discours de M. de Lacretalle sur le pFé}Ugé qui étend lla£Eimîe* dit supplice snc toute ia^fainilia du. cpiipable.Ceisnjetamt été proposé^ par l/académie de HfibtxLn M; de Lacretelle a. remporté le prix. Soa< ouvrage arle dé£siut duipresque» tous* ceux d'aujour* d^hui;. il est trop* long d^ l^ moitié « il' est souvent d''uu ton» déi|^amatoir« , dîun goftt ioégal ; la.^ marche^ en est leute- et* lourde^; Tanteur ne sait point dérober ses transidons, et chaque parti0>de' so» sujet* est' aimoncée de loin par qn* long préKmiiiaii>e'. Il y-parlè- «-laissi trop souventdp lui^ la cbosé' du mondéqu^il faut le moins se permet-tre^ sur • tout dans les matières générales où^ Tàuteur dbit totalement s'oublier. Il paratt* ignorer- aussi que dans ces sôvtes-de sufetsoù Ton cbercbe sur-tout lit conviction ^ 1 -emphase du rbëtenr nuit à Tàutorité dte pMlosophe^ H affaiblit \ lÀêtpe sa cause .en. ne mettant pas asseï^ de
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txkôix daô8 les «èyôïrs «qtn'il ^ropôée ^^bur dét**it^ le Jptéjttgé. Il >èii inl&le tropnte faibles et de ifrlvO'fefe paimi^C^^ qtii oÈLTin imt. Il fallait t^ 'boi-iî et à. «AfeuSt ^«dî «oht xJéBnBcifs , tine loi bîétt ftit>tivéé , ^tnàfiéte du trôwe^ 'et de grattd* è*eniif)lefe d5â*éfe ï«ir te prince.
On ia publié tJte 4i6teV^feux Mémàière^ sttr M. t1« Vohà4rè ^ ^tt dért* fw^tîts Voïû^toi^Sv lie ciompilateicri^ n*à fait tjtiè ct^pifer sfths cil^k xse qtï'il à tf btové dàflfe *ah^eS îlVrfes-, ëtisb^fe qYtfe t;é tîju'îl y à ^e Vfàî teSt thêïé', *uîvài!t !'«s^ ^ 4é bèïLTKéôttp d^rl^uils ^ âë itittisotrge^ ^t flë ^OttîsèS, Il y a »pÔtirtà«t titt Hidf - Cfeaù qiiî «petfct dciinWr dtl pifi± ft è^té ciormpîlatîôrt, pâjfce^'ù'îl C8t«*%hettti<itté fet iieVëttti très-ràfè^. Ce ôittot dés Wïéùioiréi fetet *a. Vië âè J.-B. Rtrtlsséâu , qui îtoAt bîeA ydrîtlttrléttitent 4e là tïiaifi de Voltàîi-è, fet qull fit îto^rfintet èA pay^ ëtràtigêT /dans fe Wttlp» de se* t^ttétdles avec ce fametix ïyHyJiî*. Lé f éstlMt dfe te^ Mé/Hôff^s qui he cotatltehiiént ^ile dë$ faits tnâlbetiM^tsemcfiit trop vfàîs et frojf) prouvés , est affligeant pour ceux qui àîûicift les lettres ; car il est impossible de se dissi*muler , après les avoir lus , que le poëte Rousseau était un bommi^ bien vil tt bleu luéchant.
BaS CO&ABSPOIfBAHCS
M. Bitaubé , auteur d'une traduction d»
V Iliade qui n'est pas sans mérite, yient de
donner oelle de VOdyssée. Mais soit qu'il
Tait travaillée avec moins de soin er de
'secours y soil qu'un, long séjour en pays
étranger ait gâté de plus en plus son style ,
cette nouvelje ^version eslïitrès- inférieure à
<1^ preniière. Elle est remplie d'expressions
Jni^ropres , de . tournures incorrectes , d'in-
r.vf rsions dures , de constructions barbares :
c'est un très -mauvais ouvrage. Au reste ,
Homère n'est-pasr^heureux ep: traducteurs:
il vient encore d'ètrq travesti en prose par
M» Gin, et en vers par M.: d'Obremez, et
tous les deux oat:afiaibli ou défigure rori-
ginal. comme à l'envi l'un de l'autre.
On s'égaye toujours sur le pauvre M*"**, pendant que Ton joue toujours son Panurge.
.II y a dans une d^es fêtes de cet opéra un tambour énorme sur lequel oip frappe conti.
nuellement, et qui forme une espèce de basse x:ominue. Pj^ a. fait à ce propos le quatrain suivant.. . . , , . .
Dams' cet opéra ^ je vous prie ^ Qui frappe atéc tant de fureur?
C«$t le dieu du goût | je parie , Qui prend le tambour pour Pauteut.
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©h. a fait une autre plaisanterie ejft forme de calembofir sur le pas de quatre qui a tant contribué au succès de* cet opéra , et où Vestrîs et Gardél* fouira Tenvi desi grands tours de force. On rappelle k voyage aërien de Blanchard qui a traversé léPas-cle-'Calaîs, et voici les vers^: •..:'' *
V.OYE? à qupi îî^nt un çiiccès î ' , . Un xiea {mt.réiis$\r,.i\at rien petit npna abattre* ' Blanchard était perdu sans le Pds*de-Caiai$ ,
Et M^^ sans le pas de quatre.
J'apprends dans leraomcnt que M.«« de Montesson prient de se déclarer l'auteur de la Comtesse de Chazelîe. Elle a fait le contraire de ceux qui se renfermtmt plus soi»
gneusement que jamais dans l'anonyme , quand ils n'ont pas réussi , et qui ne Sont pas fâchés que les soupçons du public se répandent sur d'autres qu'eux. Je ne veux pas j a- 1- elle dit, qu'on attribue à d'autres qu'à moi un Ouvrage tombé. Elle l'a retiré du théâtre, malgré Mole qui voulaît absolument rejouer la pièce, persuadé qu'il la ressusciterait, comme en effet il en a déjà ressuscité plus d'une. Mais il paraît que cette fois-ci ^^ efforts auraient été inutiles, et que la pièce
iui CO]l]lB8?jOV»42rCI
^tait sans ressource. Ce qui p^Ht étOBUér , cê n*eH p48 çne M »^^ de Monte$$09i n'ait pu &if e Wie bonne comédie fin cinq ^,cte9 et tu Tiers) mais cjiciepaniii beaucoup d'ôftvrages qu^ellr à essayés sur son théâtre, ielle ait choisi le plu$ inanvais povr le donner an ihéÂtre français, £n effet , ses antres productions sont plus o«9 moins faibles ; mais je n'en ai point vu de ridicules y et de l'aveu de tout le monde ^ celle-ci Tétait. Il y a plus; j'ai vu jouer chez elle V Amant romanesque ^ et je crois qu'avec quelques changeipens cette pièce ferait plaisir au public. Pu moins Ynltaire qui la vit , en jugea de mâme, Et il n^y mettait pas de complaisance. U faut pourtant avouer qu'il y a entre on succès d# société et le grand joiir du théâtre p un^ différence énorme e| foujoi^rs difficile à calculer.
LETTRE CCXXI.
L/'ijBsi Morellet a ét^ élu pour remplir Ja place vACABte par la mort de Vabbé MilloL Voici en abrogé l'kîstoire littéraire de cp nouvel acadëmtcien. il coiQiiieiiça à ee faire eonnaitre, ii y a environ trente ans, dans la jrrande querelle de TEncyclopédie. Quoique ëiâve de la Sorbonne et licencié en théologie^ il s'était attaché au parti des philosophes , ce qui le fit regarder comme une espèce de transfuge, et ce qui ne Tempècha pai de rester fort lié avec plusieurs membres considé** rables du clergé qui avaient été ses camarades de liceneç , tels , par exemple , qu^ Tabbé de Brienne , depuis archevêque deToulouse^ mais entaché lui même de philosophie.
L'abbé Merellet fit ses premières armes contre Abraham Chaumeix , pauvre diable à qui la cabale janséniste et oonvulsionnaire donna un moment d'existence , et qui fut le premier enfant perdu détaché ' pour combattre le monstre. C*eât ainsi qu'on appelait , ^Encyclopédie , qui en edet est bien une espèce de monstre , au ^oins par sa mauvaise
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vaîse construction. L'abbé lit les ATémoîres d^ Abraham Chaumeîx ^ ouvrage assez plaisant , dans le^^qAt des Mémoires de Martin Scribler, de Pope, et qui n'en est pas moins oublié et inconnu aujourd'hui , comme tous les écrits polémiques où il n'y a pas un fond d'instruction y et qui n'ant que le mérite de la satyre. Il attaqua ensuite un ennemi plus célèbre, l'auteur delà comédie des P^/Vo^o- /fA^^,' c'est contre lui qu'il fit la Vision ^ satyre très-piquante pour laquelle il fut enfermé à Vincennes , parce qu'il avait compromis une femme très* considérable de la cour. Cette petite disgrâce ne le rei]4it que plus cher au paï^ti dont il était le martyr; On lui fît avoir le privilège- du: Dictionnaire du Commerce, pdur lequel il eut un traitement annuel du gouv.eraemeât. Il ouvrit une souscription et publia un prospectus ^ mais soit négligence » soit craiiîte de perdre ses honoraires en finissaint sa besogne^ depuis plus de vingt aus il en est reçté jl ce prospectus ^ et il a , pris le partie il y a quelques aniiées^ de faire, annoncer daps les papiers pu|>lics que les souscripteurs qui ne. s'accommoderaient pas, 4'pne . si longue, attente ,- pou varient; reprendre leur argent » On n'enk.a pas été
lilTTERA-IRE.
moins mécontent de Ini clans le public ^ et peut-être avec quelque raison , parce qu'il ne faut prendre d'engagemens que ceux que l'on peut remplir. Il est vrai aussi que les ministres Poccupàient en particulier d'autres travaux : il a beaucoup écrit dans l'affaire de la compagnie des Indes , lorsqu'il fut question d^ Tabolir, et sur les matières économiques^ lorsque M. Turgot était à la tête des finances. En dernier lieu , quelque temps après la paix faite avec l'Angleterre , le lord Shelburne qui avait rédigé le traité , demanda à la cour de France une pension pou r l'abbé Morellet, déclarant qu'il avait beaucoup profité de ses lumières d'ans tous les articles qui concernaient le commerce des detix nations. Cette pension qui lui a été accordée est de. quatre mille livres. Il est à présumer que ce sont les différons services qu'il a rendus erl ce genre , qui ont excusé auprès du gouvernement le peu de soins qu'il a donné à son dictionnaire. L'abbé Morellet a 'bataillé encore contré un ennemi plus fameux que tous les autres, et qui lui-même a bataillé contre tout le monde j je veux dire Linguet. Il a fait contre lui la Théorie du Paradoxe ^ et une réponse à la Théorie du Libelle. Il n'a pas eu de peine
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à écraser un fou qu*il suffit de citer pour faire rire à ses dépens; mab c^uoique ces ideraiers ouvrages soient ce qu'U a fait de meillenr , tout cela is^ouUie quand la querelle est finie , comme les mémoires des avocats quand le procès est ju'gli^
Un ouvrage d'Un genre plus utile et plus durable , c'est la traduction des Délits et des Peines de Beccaria, et un abrégé àa Manuel des Inquisiteurs , ouvrage écrit en latin par £ymeric. Cette traduction d'un livre trèscurieux a eu peu de lecteurs, et n^est guêres connue que des gens de lettres , tant on lit peu \e^ ouvrages qui ne sont qu*înstructi&.
Il -suit de cet exposé que l'abbé Morellet est un homme d'esprit et un littérateur trèsinstruit j ce qui peut suffire dans une com«pagnie littéraire qui ne peut pas être composée toute, entière d'hommes de taient et de génie« Mais le public qui s'était intéressé beaucoup cette fois-ci pour Sedaine » dont le dernier ouvrage , KicUardcœiir de Lion , a eu un grand succès , a vu de très*màuvais cetil la préférence que nous avons donnée à l'abbé Morellet, et peu de choix ont été plus généralement désapprouvés. Le public qui voit tous les jours les ouvrages de Sedaine ^
sputesius par la miteiqiie et Viûnskm du; théâtre y lui a pardonné son maivraiS'dt^lei-et Vac^àéwi^ même & paru touchée de sa per* sévérance et de son âgev C'est la onzrètmeLftns qu*il se présent?e , et il a eir onze voi» ( lar mienne entre autres) comme* si roseût Touilai lui en donner une pour chaque fois qou/îi ^esti présenté. Mais son coIICUF^en^ en» a ea> qua«torze , et je ne saia aL Sedaine netrouvera une aussi belle occasion ; car si tous ceuxx^ui étaient pour lui. fussent venus à l'assemblée, il l'aurait emporté.
Une preuve des progrès de là sottise dans, plus d'un genre, c'est l'opéra. de Pizarre,, mal reçu le premier jour , et c^u'on ne laisse pas de représenter i Les, opérai de. Danchet dont on s'est moqué ,, sont des chefs-d'œtavre etn comparaisijn de la pljC^art de ceux q^'on nous donne aujourd'hui. Jamais la déraison et le ridicule n'ont été poussés plus loin que dans Pizarre. Le sujet est lar conquête du Péi*our : les* Espagnol» , ett arrivant' tOl»^au^ beau milieu d'une fête qtii se célèbrepour les noces d'Alzire et de Zamore dans le temple du soleil, commencent par abattre à^3onp de canon ce temple que Ton voit s'écrouler sur le théâtre; ensuite ils font un horrible
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luaâsacre des Péruviens, et alors Pizarre, 8eul avec son confident , lui dit :
Enfin en ta présence Je puis faire éclater les plus justes transports*,
Ces transports s\ justes sont ceux d'un^ belle passion dont il vient de seprendre tout-à-coup pour la fille de llnca qu'il a yue dans le pi us touchant désordre. Son confident lui dit :
Du moins n'avez-Tous pu savoir Quel est son sort ?
Je vieas de m^en instruire* Elu porte le nom d^Alzire.
H Penvoie auprès de cette beauté qui porte le nom d'Alzîre , pour lui déclarer qu'elle ne verra point l* aspect d^ un conquérant tertible. Quant à lui , après la manière dont il s*est annoncé dans le pays , il ne trouve rien de plus simple que de Pépouser j tout le reste est à Pavenant , etc.
[FlK UÏT QUATRIÈME YOLUMB.
19, Bp On n'a pu encore recueillir et mettre en orJre les lettres écrites depnis 1785 jnaqu'en 89 , qui formeront le cinquième et dernier ToluQie. On n'a pas ronlu retarder plus long-temps la pB))]iaitîon d'un ourtage annoocé par-tOKt arsilit inéme quUl iikx « rivpreisioD.
«MM«taMa
Er RA TA du tome IV.
Page 24 > lig< ^o* ^ AdonL hiatet , Adonis.
Idem, avant-dernière ligne» n Surprime^ Lisez suprême.
Page 3i y lig. anté-pé Huitième. « Dans le catur. Lisez le cœur, '
Page 147 y lig* 8> •< Remises d^abord , et le négociant. Lisez
remises, et d^ abord.
Page 148 ) lig* 6. a L'avait accepté» Lisez , acceptée. Page 176, lig. 2. « Dans la suite lorsque. Lisez, dans la suite ^
lorsque. Page i83, lig. 1. « Ce rôle d*£née e$t aussi. Lisez , ce rôU
d*£née aussi est.
Pagca^i, ayant -dernière ligne, a Dans sa réponse. Ajoutez, à
M. de MoBtesqniou.
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